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PRÉFACE. 

]N[ OU S avons hésité si nous retran- 
cherions. de ces dialogues ce qui 
semhle n’appartenir qu’à l’éloquence 
de la chaire en particulier. 

Plusieurs motifs, toutefois, nous 
4»nt déterminé à les donner au- pu- 
blic tels qu’ils sont sortis de la plume ' 
de Fénélon J c’est que ce grand hom- 
me ne dit rien^ après tout, de l’ora- 
teur sacré dont tout orateur ne puisse 
tirer son profit 3 c’est que son juge- 
ment sur les auteurs du christianis- 
me , sur les orateurs religieux de son 
siècle, sur les beautés ou les défauts 
de. leur éloquence et les moyens de 
la perfectionner, en intéressant les 
amis de la religion, ne sauraiéïit être 
izidilférens aux gens de lettres] c’est 
enfin que, retrancher de ces dialo- 
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4 PREFACE, 

gués les^ épisodes ou les articles qui 
concernent les prédicateurs et leur^ 
discours, c’eiit été les dépouiller dû 
costume du temps auquel ils furent 
écrits,- et les rendre par là même 
moins intéressans pour tous les âges. 

Venons maintenant au but que 
Fénélon se propose dans cet ou- 
vrage. 

On trouve, dans les anciens, de 

beaux préceptes d’éloquence et des 

/ 

règles très délicates portées jusques 
à' la dernière finesse ; mais leurs prin- 
cipes sont souvent trop nombreux, 
trop secs , ou enfin plus curieux 
qu’utiles. Fénélon réduit les précep- 
tes essentiels de cet art admirable à 
ces trois qualités^ éprouver p à pein- 
dre, à toucher. 

Pour prouver, il veut que son 
orateur soit un philosophe qui sache 
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‘iéciairer l’esprit tandis qu’il touche 
le cœur, et agir sur toute J’ame, non 
seulement en lui montrant la vérité 

i ■ ' 

pour la faire adminer, mais encore 
en remuant tous ses ressorts pour la 
faire aimer j en un mot, qu’il soit 
rempli de vérités pures et lumi- 
neuses , et , de sentimens nobles et 
élevés# 

Pour -peindre J il veut bien qu’un 
orateur ait de l’enthousiasme comme 
Jes poètes, quUl emploie des figure» 
ornées , des images vives, et des traits 
hardis, lorsque le sujet le demande^ 
mais il veut que par -tout l’art se 
cache, ou du moins paraisse si na-» 
lurel, qu’il ne soit qu’une expres- 
sion vive de la nàtureî'^l-yeje t te’ par 
conséquent tous ces faux ornemens 
qui n’ont pour but que de flatter les 
oreilles par des sons harmonieux, et 
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6 PRÉFACE. 

■* » 

rimagînation par des idées plus bril- 
lantes que sblides. II -Condamne non 

seulement tous les ' jeux de mots', 

» ; 

'mais tous les ^ux de pensées qui 
ne tendent qu’à faire admirer le bel 
«sprit de l’orateiir. 

■ - Pour toucher, il veut qu’on mette 
chaque vérité dans sa place, et qu’on 
les enchaîne tellement, que les pre- 
mières préparent aux secondes, que 
les secondes soutiennent les'prcmiè- 
res, et que le discours aille toujours 
en croissant, jusqu’à ce que l’audi- 
teur sente le poids et la force de la 
vérité : alors il faut déployer les 
images vives, et mettre dans les pa- 
roles et l’action du corps tous les 
mouvemens propres à 'exprimer le^ 
passions qu’on veut exciter. 

C’est par la lecture des anciens 
qu’on se forme le goût , et qu’on ap- 
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PRÉFACE. 7 

prend l’éloquence de tous les genres : 
mais il faul: du discernement poup 
lire lés anciens, car ils ont leurs dé- 
fauts. L’auteur sépare les véritable* 
beautés de la plus pure antiquité, 
d’avec les faux ornemens des siècles 
siiivans; nous fait sentir l’excellent 
et le défectueux des auteurs tant sa- . 
crés que profanes; et montre enfin 
que l’éloquence des saintes écritures 
surpasse celle des Grecs et des. Ro- 
mains en naïveté, en vivacité, en 
grandeur, et dans tout ce qu’il faut 
pour persuader la vérité et la faire 
aimer. • ... 

Rien n’eSt plus* propre que, ces 
dialogues à garantir contre le goût ^ 
corrompu du beî’e»priV,-^ùii ne sert 
qu’à l’amusement et à l’ostentation. 
Cette éloquence d’amour propre af- 
fecte les vaines parures, faute de 
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sentir les beautés réelles de la sim- 
ple nature : ses pensées fines, ses 
-pointes délicates, ses antithèses 
étudiées , ses périodes arrondies , 
et mille autres ornemens artificiels, 
font perdre le goiit de ces beautés 
supérieures et solides qui vont tout 
droit au cœur. 

Ceux qui n’estiment que le bel 
esprit, ne goûteront peut-être pas la 
•simplicité de ces dialogues; mais ils 
penseraient autrement, s’ils consi- 
déraient qu’il y a différens styles d^ 
dialogues. L’antiquité nous en four- 
nit deux exemples illustres; les dia- 
logues de Platon et ceux de Lucien. 
I.e premier, en vrai philosophe, ne 
songe qu’à donner de la force à ses 
raiso’nnemens , et n’affecte jamais 
. d’autre langage que celui d’une con- 
versation ordinaire; tout est netj 
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simple et fan^ilier. Lucien, au con- 
traire, met de l’esprit par-toutj tous 
les dieux, tous les ’ hommes , qu’il 
fait parler, sont des gens d’une ima- 
gination vive et délicate. Ne recon- 
naît-on pas d’abord que ce ne sont 
pas les hommes ui les dieux qui par- 
lent, mais Lucien qui les fait parler? 
On ne peut pas cependant nier que 
ce ne soit un auteur original qui réus- 
sit merveilleusement dans son genre 
d’écrire. Lucien se moquait des hom- 
mes avec finesse et avec agrément ÿ 
mais Platon les instruisait avec gra- 
vité et sagesse. Fénélon a su les imi- 
ter tous deux selon la diversité de 
ses sujets. Dans les dialogues des 
morts, qu’il a écrits pour l’instruc- 
tion de son élève , on y trouvera 
toute la délicatesse et l’enjouement 

de Lucien. Dans ceux-ci, où 11 s’agit 
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de donner des règles d’une éloquence 
grave et p>ropre à instruire les hom- 
mes en les touchant, il imite Platon; 
tout est naturel , tout est ramené à 
l’instruction; l’esprit disparaît, pour 
ne laisser parler que la sagesse et la 
vérité. 
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DIALOGUES 

\ 

SUR L’ÉLOQUENCE. 

- • ■ ■ • ■ ■ .1 
I ^T-r- . yrra . : ^ ^ 

DIALOGUE PREMIER. 

" « 

Les personnes A, B. C: > 

'A. Hé bien! monsietir/vpsus venez donc 
d’entendre le sermon où vous vouliez me 
mener tantôt? Pour moi, je me suis con- 
tenté du prédicateur de notre paroisse. 

Bi Je suis charmé dü mieA; vous avez 
bien perdu , monsieur, de n y^étre :pas. 
J’ai arrêté une place pour nô; manquer 
aucun sermon du carême. C’est ùn.hom- 
me admirable : si vous l’aviez une fois 
entendu, il- vous dégoûterait de tous les 
antres. » 

• Ai Je me garderai dôiîc bien de l^ller 
entendre, car je ne veux point qu’un pré- 
dicateur me dégoûte des< autres; au con- 
traire, je cherche un homme qui, me 
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donné un tel goût et une telle estimâ 
pour la parole de Dieu, que J’en sois plus 
disposé à l’écouter par- tout ailleurs. 
Mais puisque j’ai tant perdu, et que vous 
êtes plein de ce beau sermon, vous pou- 
vez, monsieur, me dédommager : de 
grâce, dites -nous quelque chose de ce 
que vous avez retenu. 

5. Je déügurerais ce sermon par moa 
récit : ce sont cent beautés qui échappent ; 
il faudrait être le prédicateur même pour 
Vous dire. . . . 

A. Mais encore? son dessein , ses preu- 
ves, sa morale, les principales vérités qui 
ont fait le corps de son discours? Ne vous 
reste-t-il rien dans Tesprit? est -ce qu© 
vous n’étiez pas attentif? 

B. Pardonnez - moi , jamais je ne l’ai 
été davantage. 

’ C. 'Quoi donc ! vous voulez vous faire 
prier? 

• ' .S. Nom: ‘mais c’est que ce sont des 
pensées si délicates, et qui dépendent 
tellement du tour et de la finesse de l’ex- 
pression ; qu’après avoir charmé dans le 
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fiiôment, elles ne se retrouvent pas aisé- 
ment dans la suite. Quand même vous 
les retrouveriez, dites-les dans d’autres 
termes, ce n’est plus la mêmie chose, elles 
perdent leur grâce et leur force. 

A. Ce'sontdonc, monsieur, des beau- 
tés bien fragiles; en les voulait toucher 
on les fait disparaître. J’aimerais bien 
mieux un discours qui eût plus de corps 
et moins d’esprit , il ferait une forte im- 
pression, on retiendrait mieux les choses. 
Pourquoi parle-t-on , sinon pour persua- 
der, pour instruire, et pour faire en sorte 
que l’auditeur retienne? 

C. Vous voilà, monsieur, engagé h 

B. Hé bien! disons donc cè que j’ai 
retenu. Voici le texte: Cinerem tanquam 
panent manducabamy je mangeais la cen- 
dre comme' mon pain. î*eut-on trouver 
un texte plus ingénieux.pour le jour des 
cendres? II a montré que, selon ce pas- 
sage, la cendre doit être aujourd’hui la 
nourriture de nos âmes ; puis il a en- 
châssé dans sou avant -propos, le plus 
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agréablement du moride, Thistoife d’Ar- 
téraise sur les cendres de son époux.’ Sa 
chute à son Ave Maria a été pleine d’art. 

Sa division était heureuse, vous en ju- 
gerez. Cette cendre, dit -il, ^uoiqu’ellé 

■soit un signe de pénitence, est un prin- 
cipe de f(Wicité; quoiqu’elle semble nous 
humilier, elle est une source de gloire ; 
quoiqu’elle représente la mort, elle est ' 
un remède qui donne l’immortalité. Il a 
repris cette division en plusieurs maniè- 
res; et chaque fois il donnait un nou- 
veau lustre à ses antithèses. Le reste du 
discours n’était ni moins poli, ni moins 
brillant : la diction était pure, les pensées 
nouvelles , les périodes nombreuses ; cha- 
cune finissait par quelque trait surpre- 
nant. Il nous a fait des peintures morales 

. où chacun se trouvait; il a fait une ana- 

* 

tomie des passions du cœur humain , qui 
égale les maximes de M. de la Roche- 
foucauld. Enfin, selon moi c’était un. 
duvrage achevé. Mais voiis, monsieur, 
qu’en pensez- vous? ' 

Je crains de vous parler stir ce ser- 
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Ünon, et de vous ôter l’estime que vous 
en avez : on doit respecter la parole de 
Dieu, profiter de toutes les^ërités qu’un 
prédicateur a. expliquées, et éviter l’es- 
prit de critique, de peur 4'^^blir l’au- 
torité du ministère. . •'* 

B. Non, monsieur, ne craignez rienk 
Ce n’est point par curiosité que je vous 
questionne, j’a^ besoin d’avoir là dess.us 
de bonnes idées; je veux m’instruire so- 
lidement, non seulement pour mes be- 
soins, mais encore pour ceux d’autrui j . 
car ma'profession m’engage à prêcher* 
Parlez -moi donc sans réserve, et ne 
craignez ni de me contredire, ni de me 
scandaliser.- ‘ , 

'A. Vous le voulez, il faut vous obéira 
Sur votre rapport même, je conclus que 
c’était un méchant sermon. : . 
jS.'. C omment cela? 

A, Vous l’allez voir. Un sermon oài 
les applications de l’écriture sont fausr 
sesi où une histoire profane- est rap- 
portée d’une manière froide et puéri- 
le, où l’on voit régner par r tout une 
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vaine affectation de bel esprit, est -il 
bon ? 

B. Non, sans doute : mais le sermon 
que je vous rapporte ne me semble point 
de ce caract^e. 

Attendez, vous conviendrez de ce 
que je dis. Quand le prédicateur a choisi 
pour texte ces paroles, Je mangeais la 
cendre comme mon pain, devait-il se con- 
tenter de trouver un rapport de mots 
■entre ce texte et la cérémonie d’au jour- 
. d’hui? Ne devait- il pas commencer par 
entendre le vrai sens de son texte, avant 
que de l’appliquer au sujet? 

B. Oui, sans doute. 

Ne fallait-il donc pas reprendre les 
ichoses de . plus , haut J- et tâcher d’entrer 
dans toute la suite du pseaume? N’était- 
il pas juste d’examiner si l’interprétatipn 
dont il s’agissait était contraire au sens 
véritable, avant que de la donner au peu- 
ple comme la parole de Dieit.** ‘ ^ 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut-^eUe 
être contraire? . ><■ 

r Ai David, ou quel que soit l’autçür 
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3u pseaurae loi, parle de ses malheurs 
en cet endroit. Il dit que ses ennemis lui 
insultaient cruellement, le voyant dans 
la poussière, abattu à leurs pieds, réduit 
( c’est ici une expression poétique ) à se 
nourrir d’un pain de cendres et d’une 
eau mêlée de larmes. Quel rapport des 
plaintes de David renversé de son trône 
et persécuté par son fils Absalom, avec 
l’humiliàtion d’un chrétien qui se met 
. des cendres sur le front pour penser à la 
mort, et pour se détacher des plaisirs du 
. monde 

N’y avait-il point d’autre texte à pren- 
dre dans l’écriture? Jésus- Christ, les 
apôtres', les prophètes, n’ont-ils jamais 
parlé de la mort et de la cendre du tom* 
beau, à laquelle Dieu réduit notre vanité? 
Les écritures ne sont-elles pas pleines de 
mille figures touchantes sur cette vérité? 
Les paroles mémo<le la Génèse, si pro- 
pres, si naturelles à cette cérémonie, et 
choisies par l’église même, ne seront- 
elles donc pas dignes dii* choix d’un pré- 
dicateur? Appréhendera -t- il, par une 
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fausse délicatesse, de redire souvent tiil 
texte que le saint esprit et l’église ont 
voulu répéter sans cesse tous les ans? 
Pourquoi donc laisser cet endroit, et tant 
d’autres de l’écriture qui conviennent, 
pour en chercher un qui ne convient 
pas? C’est un goût dépravé, une passion 
aveugle de dire quelque chose de nou- 
veau. 

B. Vous vous échauffez trop, monsieur: 
il est vrai que ce texte n’est point con- 
forme au sens littéral. 

C, Pour moi Je v^eux savoir si les choses 
sont vraies avant que de les trouver belles. 
Mais le reste ? 

A. Le reste du sermon est du même 
génie que le texte. Ne le voyez-vous pas, 
monsieur? A quel propos chercher des 
ornemens si déplacés dans un sujet si ef- 
frayant, et amuser l’auditeur par le récit 
profane de la douleur d’Artéraise, lors- 
qu’il faudrait tonner et ne donner que 
des images terribles de la mort? 

B. Je vous ebtends, vous n’aimez pas 
les traits d’esprit. Mais sans cet agrément ^ 
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iqne deviendrait l’éloquence? Voulez-vous 
j^éduire tous les prédicateurs à la simpli- 
cité des TOïssionnaires ? dl en faut pour le 
peuple; mais les honnêtes gens ont les 
oreilles plus délicates, et il est nécessaire 
de s’accommoder à leur goût. 

A. Vous me menez ailleurs : je voulais 
achever de vous montrer combien ce 
•sermon est mal conçu; il ne me restait 
qu’à parler de la division; mais je> crois 
que vous comprenez assez vous-même 
ce qui me l’a fait désapprouver. C’est ua 
-homme qui donne trois points pour sujet 
‘de tout son discotirs. Quand on divise, il 
faut diviser simplement, naturellement: 
il faut que ce soit une division qui se 
trouve toute faite dans le sujet même; 
•une division qui éclaircisse, qui range les 
matières, qui se retienne aisément, et qui 
aide à retenir tout le reste; enfin une 
division qui fasse voir la grandeur du su- ■ 
jet et de ses parties. Tout au contraire, 
vous voyez ici un homme qui entreprend 
d’abord de vous éblouir, qui vous débite 
trois épigrammes ou trois énigmes, qui 
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les tourne et retourne avec subtilitéj vout 
croyez voir des tours de passe-passe. Est-, 
ce là un air sérieux et grave propre à vous 
faire espérer quelque chose d’utile et 
d’important? Mais revenons à ce que vous 
disiez : vous demandez si je veux donc 
bannir l’éloquence de la chaire? 

Oui, il me semble que vous, allez là« 

* A. Ha! voyons : qu’est-ce que l’élo» 
quence? > 

B. C’est l’art de bien parler. 

A. Cet art n’a-t-il point d’autre but 
que celui de bien parler? les hommes en 
parlant n’ont- ils point quelque dessein? 
parle-t-on pour parler? ' 

B. Non, on parle pour plaire et pour 
persuader. 

A. Distinguons, s’il vous plaît, mon- 
sieur, soigneusement ces deux choTes-: 
on parle pour persuader, cela est cons- 
tant; on parle aussi pour plaire, cela 
n’arrive que trop souvent. Mais quand 
on tâche de plaire, on a , un autre but 
plus éloigné qui est néanmoins le prin- 
cipal.^dLi’homme de bien ne cherche 
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plaire qdè' pour' inspirer la justice et 
les autres vertus en les. rendant aima- 
bles; celui qui cherche son intérêt, sa 
réputation , sa fortune, ne songe à plaire 
que pour gagner l’inclination et l’estime 
des gens qui peuvent contenter son ava- 
rice ou son ambition : ainsi cela même 
se réduit encore à une manière de per- 
suasion que l’orateur cherche; il veut 
plaire pour flatter, et il flatte pour per- 
suader ce qui convient à son intérêt. 

• B. Enfin vous ne pouvez disconvenir 
que les hommes ne parlent souvent que 
pour plaire. Les orateurs payons ont eu 
ce but. Il est aisé de voir dans les discours 
de Cicéron qu’il travaillait pour sa ré- 
putation ; qui ne croira la même chose 
d’Isocrate et de Démosthène? ^ 

-Tous les anciens panégyristes son- 
geaient moins à faire admirer leurs héros, 
qu’à se faire admirer eux-mêmes ils ne 
cherchaient la gloire d’un prince, qu’à 
cause de celle qui leur en devait rer 
venir à eux - mêmes pour l’avoir bien 
jbué. De tout temps celte ambition % 
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semblé permise chez les Grecs et chcÉ 
les Romains ; pâr cette; émulation, l’é- 
loquence se perfectionnait,' les esprits 
s’élevaient à de hautes pensées et à de 
grands sentimens; par là on voyait fleurir 
les anciennes républiques : le spectacle 
que donnait l’éloquence, et le pouvoir 
qu’elle avait sur Jes peuples, la rendi- 
rent admirable, et _ont poli merveilleu- 
sement les esprits. Je ne vois pas pour- 
quoi On blâmerait cette émulation, lu^éme 
dans des orateurs chrétiens, pourvu 
qu’il ne parut dans leurs discours au- 
cune affectation indécente, et qu’ils n’af- 
, faiblissent en rien la morale évangéli- 
que. Il ne faut point blâmer une chose 
qui animé les jeunes gens, et qui forma 
les grands prédicateurs. 

^A. Voilà bien des choses, monsieur, 
que vous mettez ensemble : démôlons- 
les, s’it vous plaît, et voyons avec ordre 
ce qu’il en faut conclure; sur-tout évi- 
tons l’esprit de dispute; examinons cette 
matière paisiblement, en gens qui no 
craignent que l’erreur, et mettons tout 
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l’honneur à nous dédire dès i que nous 
apperceyrons que nous nous serons 
trompés. X 

B. Je suis dans cette disposition, ou 
du moins je crois y être; et vous^me 
ferez plaisir de m’avertir si vous voyez 
que je m’écarte ^de cette règle. 

Â. Ne parlons point d’abord des pré- 
dicateurs, ils viendront en leur temps; 
commençons par les orateurs profanes, 
dont vous avez cité ici l’exemple. Vous 
avez mis Démosthèneiavec Isocrate, en 
cela vous avez fait tort au premier : le 
second est un froid orateur qui n’a songé 
qu’à polir ses pensées et qu’à donner 
de l’harmonie à ses paroles; il n’a eu 
qu’une idée basse de l’éloquence, et il 
l’a presque .toute mise dans l’arrange- 
ment des mots. Un homme qui a em- 
ployé selon les uns dix ans, et selon 
les autres quinze, à ajuster les périodes 
de son panégyrique, qui est un discours 
sur les besoins de la Grèce, était d’un 
secours bien faible et bien lent pour 
la république contre les entreprises du 
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roi de Perse. Démosthène parlait bien 
Autrement contre Philippe. Vous pou- 
vez voir la comparaison que Denis d’Ha- 
licarnasse fait de ces deux orateurs, 
et les défauts essentiels qu’il remarque 
dans ïsocrate. On ne voit dans celui-ci 
que des discours fleuris et efféminés, 
que des périodes faites avec un travail 
infini pour amuser l’oreille; pendant que 
Démosthène émeut, échauffe et entraîne 
les cœurs : il est trop vivement touché 
des intérêts de sa patrie <pour s’amuser 
à tous les jeux d’esprit d'Isocrate ; c’est 
un i;aisonnement serré et pressant, ce 
sont des sentimens généreux d’une ame 
qui ne conçoit rien que de grand, c’est 
im discours qui croît et qui se fortifie à 
chaque parole par des raisons nouvelles 
c’est un enchaînement^ de figures har- 
dies et touchantes; vous ne sauriez le 
lire sans voir qu’il porte la république 
dans le fond de son cœu? : c’est la na- 
ture qui parle elle-même dans ses trans- 
ports : l’art y est si achevé, qu’il n’y 
paraît point; rien n’égala jamais sa ra- 
pidité 
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pîdité et sa véhémence. N’avez-vous pas 
vu ce qu’en dit Longin dans son Traité 
du Sublime? 

' B. Non : n’est-ce pas ce traité que 
M. Boileau a traduit? est-il beau? 

A, Je ne crains pas de dire qu’il sur- 
passe à mon gré la rhétorique d’Aris- 
tote. Cette rhétorique, quoique très 
belle, a beaucoup de préceptes secs et 
plus curieux qu’utiles dans la pratique; 
ainsi elle sert bien plus ’à faire remar- 
quer les règles de l’art à ceux qui sont 
déja éloquens, qu’à inspirer l’éloquence 
et à former de vrais orateurs : mais le 
sublime de Longin joint aux préceptes 
beaucoup d’exemples qui les rendent 
sensibles. Cet auteur traite le sublime 
d’une manière sublime, comme le tra- 
ducteur l’a remarqué; il échauffe l’ima- 
gination, il élève l’esprit du lecteur, il 
lui forme le goût, et lui apprend à 
distinguer judicieusement le bien et le 
anal dans les orateurs célèbres de l’an-; 
tiquité. 

B. Quoi! Longin est si admirable! 

JOME 5. B . 
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Pé ! ne vivait-il pas du temps de Vem* 

pereur Aurélien ei de Zénobie? 

yi. Oui : vous savez leur histoire. 

[B. Ce siècle n’était-il pas bien éloigné 
de la politesse des précédens.** Quoi! 
vous voudriez qu’un auteur de ce temps 
Jà eût le goût meilleur qu’lsocrate.^ Eû 
vérité je ne puis le croire. 

J’en ai été surpris mpi-même: mais 
vous n’avez qu’à le lire ; quoiqu’il fût d’un 
• siècle fort gâté, il s’était formé sur les 
anciens , et il ne tient presque rien des 
défauts de son temps. Je dis presque 
rien , car il faut avouer qu’il s’applique 
plus à l’admirable qu’à l’utile, et qu’il 
ne rapporte guère l’éloquence à la mo- 
rale; en cela il paraît n’avoir pas les 
vues solides qu’avaient les anciens Grecs, 
sur-tout les philosophes : encore même 
faut-il lui pardonner un défaut dans le- 
quel Isocrate, quoique d’un meilleur siè' 
de, lui est beaucoup inférieur; sur-toul 
ce défaut est epcçusable dans un traité 
particulier, où il parle, non de ce qq 
instruit les hommes, mais de ce qui lei 
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frappe et qui les saisit. Je vous parle 
de cet auteur, parce qu’il vous servira 
beaucoup à comprendre ce que je veux 
dire : vous y verrez le portrait admira- 
ble qu’il fait de Démosthène, dont il 
rapporté des endroits très sublimes; ét 
vous y trouverez aussi ce que je vous 
fii dit des défauts d’Isocrate. Vous ne 
sauriez mieux faire, pour connaître ces 
deux auteurs, si vous ne voulez pas pren- 
dre la peine de les connaître par eux- 
mêmes en lisant leurs ouvrages. Laissons 
donc Isocrate, et revenons à Démosr 
jhène et à Cicéron. 

Vous laissez Isocrate, parce qu’il 
«te vous convient pas. 

Parlons donc éncore d’Isocrate,; 
puisque vous n’êtes pas persuadé; ju- 
geons de son éloquence par les règles 
de l’éloquence même, et par le sentiment 
du plus éloquent écrivain de l’antiquité ; 
c’est Platon; l’en croirez-vous, monsieur.^ 
J5, Je le. croirai s’il a raison; je ne 
jure sur la parole d’aucun maître. 

Souvenez-vous de cette règle, -c’est 

B a 
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ce que Je demande; pourvu qne vous 
ne vous laissiez point dominer par cer- 
tains préjugés de notre temps, la rai- 
son vous persuadera bientôt. N’en croyez 
donc ni Isocrate, ni Platon; mais jugez 
de l’un et de l’autre par des principes 
clairs. Vous ne sauriez disconvenir que 
le but de l’éloquence ne soit de per-? 
suader la vérité et la vertu. 

Je n’en conviens pas, c’est ce que 
je vous ai déjà nié. 

A. C’est donc ce que je vais vous 
prouver. L’éloquence, si je ne me trom- 
pe, peut être prise en trois manières: 
!io. comme l’art de persuader la vérité, 
et de rendre les hommes meilleurs; 
GO. comme un art indifférent dont les mé- 
chans se peuvent servir aussi bien que 
les bons, et qui peut persuader l’erreur, 
l’injustice, autant que la justice et la vé- 
rité; 3®. enfin comme un art qui peut 
servir aux hommes intéressés à plaire, 
à s’acquérir de la réputation , et à faire 
fortune. Admettez une de ces trois ma- 
nières. 


-^k 
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, j 5. Je les admets toutes, qu’en con- 
clurez-vous ? 

A. Attendez, la suite vous le montrera^ 
contentez-vous pourvu que je ne vous 
dise rien que de clair, et que je vous 
mène à mon but. De ces trois manières 
d’éloquence,voüs appro u ve r ez sans doue €[ 
la première. 

B. Oui, c’est la meilleure. 

A. Et la seconde, qu’en pensez-vous? 

B. Z e vous vois venir, vous voulea 
faire un sophisme. La seconde est blâ- 
mable par le mauvais usage que l’ora-; 
leur y fait de l’éloquence pour persuader 
l’injustice et l’erreur. L’éloquence d’un 
méchant homme est bonne en elle-même; 
mais la Bn à laquelle il la rapporte esC 
pernicieuse. Or, nous devons parler des 
règles de l’éloquence, et non de l’usage 
qu’il en faut faire : ne quittons point» 
s’il vous plaît, ce qui fait notre vérita-; 
ble question. 

A. Vous verrez que Je ne m’en écarte 
pas, si vous voulez bien me continuer 
la grâce de m’écouter. Vous blâmez donq 

B 3 
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la seconde manière; et pour ôter toiifé 
équivoque, vous blâmez ce second usago 
de l’éloquence. 

B. Bon, vous parlez juste; nous voilà 
pleinement d’accord. 

A. Et le troisième usîtge de l’éloquen- 
ce, qui est de chercher à plaire par des 
paroles, pour se faire par là une répu- 
tation et une fortune, qu'ên dites-Vous? 

B. Vous savez déjà mon sentiment, 
je n’en ai point changé. Cet usage de 
l’éloquence me paraît honnête; il excita 
l’émulation et perfectionne les esprits. 

A. En quel genre doit-on tâcher de 
perfectionner les esprits? 'Si' vous aviez 
à former un état ou une république, en 
quoi voudriez-vous y perfectionner le^ 
esprits?. 

B. En tout ce qui pourrait les rendra 
jneilleurs. Je voudrais faire de bons ci- 
toyens, pleins de zèle pour le bien pu- 
blic. Je voudrais qu'ils sussent en guerre 
défendre Ja patrie; en pai!? faire obser- 
ver les lois, gouverner leurs maisons, 
pultiver, ou faire cultiver leurs terres. 
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élever leurs enfans à la vertu, leur insJ 
pirer la religion , s’occuper au commerce' 
selon les besoins du pays, et s’appliquer 
aux sciences utiles à la vie. Voilà, ce? 
me semble, le but d’un législateur. 

A. Vos vues sont très justes et trèe 
solides, vous voudriez donc des citoyens 
ennemis de l’oisiveté, occupés à des cho- 
ses très sérieuses , et qui tendissent tou-, 
jours au bien public.^ 

B. Oui, sans doute. 

A. Et vous retrancheriez tout le reste ? 

B. Je le retrancherais* 

A. Vous n’admettriez les exercices 
du corps, que pour la santé et la force? 

Je ne parle point de la beauté du corps, 
parce*qu’elle est une suite naturelle de 
la santé et de la force pour les corps qui 
sont bien formés. 

B. Je n’admettrais que ces exerci- 
ces là. ^ 

A. Vous retrancheriez donc tous ceux 
qui ne ser^j^aient qu’à amuser, et qui 
ne mettraient point l’homme en ^^t 
de mieux supporter les travaux réglé» \ 
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de la paix et les fatigues de la guerre? 

B. Oui, je suivrais cette règle. 

A. C est sans doute par le même prin- 
cipe que vous retrancheriez aussi (car 
vous me l’avez dit) tous les exercices 
de l’esprit qui ne serviraient point à ren-, | 
dre l’ame saine, forte, belle, en la ren- 
dant vertueuse? 

B. J’en conviens. Que s’ensuit-il de 
là? Je ne vois pas encore où vous vou- 
lez aller, vos détours sont bien longs. 

A. C’est qtie je veux chercher les 
premiers principes, et ne laisser derrière 
moi rien de douteux. Répondez, s’il 
vous plaît. 

B. J’avoue qu’on doit à plus forte 
raison suivre cette règle pour l’ame^ 
l’ayant établie pour le corps. 

A. Toutes les sciences et tous les arts 
qui ne vont qu’au plaisir, à l’amusemenc 
et à la curiosité, les souffririez- vous? 
Ceux qui n’appartiendraient ni aux de- 
voirs de la vie domestique^^ni aux de- 
voirs de la vie civile, ^le devien- 
draient-ils.'* 
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h. Je les bannirais de ma république. 
A. Si donc vous souFfriez )es mathé- 
maticiens, ce serait à cause des méca- 
niques, de la navigation, de l’arpentage 
des terres, des supputations qu’il faut 
faire, des fortiiications des places, etc. 
Voilà leur usage qui les autoriserait. Si 
Vous admettiez les médecins, les juris- 
consultes, ce serait pour la conserva- 
tion de la santé et de la justice. Il en 
serait de môme des autres professions 
dont nous sentons le besoin. Mais pour 
les musiciens , que feriez-vous ? ne seriez- 
vous pas de l’avis de ces anciens Grecs qui 
ne séparaient jamais l’utile de l’agréable? 
Eux qui avaient poussé la musique et 
la poésie, jointes ensemble, à une si haute 
perfection, ils voulaient qu’elles servis- 
sent à élever les courages, à inspirer 
les grands sentimens. C’était par la mu- 
sique et par la poésie qu’ils se prépa- 
raient aux combats; ils allaient à la 
guerre avec des musiciens et des instru- 
mens. De là encore les trompettes et les 
Jaoxbours, qui les jettaient dans un enthou* 
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siasme- et dans une espèce de fureur 
qu’ils appelaient divine. C’était par la 
musique et par la cadence des vers qu’ils 
adoucissaient les peuples féroces. C’é- 
tait par cette harmonie qu’ils faisaient 
entrer, avec le plaisir, la sagesse dans 
/ le fond des cœurs des enfans : on leur 
' faisait chanter les vers d’Homère, pour 
leur inspirer agréablement le mépris de 
la mort, des richesses, et des plaisirs qui 
amollissent l’ame; l’amour de la gloire, 
de la liberté et de la patrie. Leurs dan-; / 
ses même avaient un but sérieux à leur 
mode, ét il est certain qu’ils ne dan- 
saient pas pour le seul plaisir : nous 
yoyons^par l’exemple de David, que les - 
peuples orientaux regardaient la danse 
comme un art sérieux, semblable à la 
musique et à la poésie. Mille instruc- 
tions étaient mêlées dans leurs fables et 
- danà^leurs poèmes : ainsi, la philosophie 
la plus grave et la plus austère ne se 
montrait qu’avec un visage riant. Gela 
paraît encore par les danses mystérieu- 
ses des prêtres , que les payens avaient 
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înélëés dans leurs^érémonies pour les 
fêtes des dieux. Tous ces -arts qui con- 
sistent, ou dans les sons mélodieux, ou 
dans les mouveinens du corps, ou dans 
^ les paroles, en un mot la musique, la 
danse, l’éloquence, la poésie, ne furent 
inventés que pour exprimer les pas- 
sions, et pour les inspirer en les ex- 
primant. Par là on voulût imprimer de 

grands senlimens dans l’ame des hom- 

✓ • 

mes, et leur faire des peintures vives 
et touchantes de la beauté de la vertu 
et de la difformité du vice : ainsi tous ^ 
ces arts, sous l’apparence du plaisir; 
entraient dans les desseins lès plus sé- 
rieux des anciens pour la morale et pour 
la religion. La chasse même était l’ap- 
prentissage pour la guerre. Tous les plai- 
sirs les plus touchans renfermaient quel- 
que leçon de vertu. De cette source 
vinrent dans la Grèce -tant de vertus 
héroïques , admirées de tous les siècles. 
Cette première instruction fut altérée,' 
il est vrai, et elle avait en* ellé-ïittêïïie 
d’extrêmes défauts. Son défaut essentiel 
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était d’étre fondée sur une religion foussé 
et pernicieuse. En cela les Grecs se trom- 
paient, comme tous les sages du monde, 
plongés alors dans l’idolâtrie : mais s’ils 
se trompaient pour le fond de la reli- 
gion et pour le choix des maximes, ils 
ne se trompaient pas' pour la manière 
d’inspirer la religion et la vertu; tout 
y était sensible, agréable, propre à faire 
.une vive impression. 

C. Vous disiez tout à l’heure que cette 
première institution fut altérée; n’ou-- 
bliez pas, s’il vous plaît, de nous l’ex-, 
pliquer. 

A. Oui, elle fut altérée; vertu 
donne la véritable politesse; mais bienr 
tôt, si on n’y prend garde, la politesse 
amollit peu à peu. Les Grecs asiatiques 
furent les premiers à se corrompre; les 
Ioniens (i) devinrent efféminés; toute 
cette côte d’Asie fut un théâtre de vo- 
' lupté. La Crète, malgré les sages lois 
de Minos, se corrompit de même : vou^ 

(ij Docei jagUis igoicgs. Aor. 
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^vez les vers que cite saint Paul (i). 
Corinthe fut fameuse par son luxe et 
par ses dissolutions. Les Romains encore 
grossiers, commencèrent à trouver de 
quoi amollir leur vertu rustique. Athènes 
ne fut pas exempte de cette contagion 
touteja Grèce en fut infectée. Le plaisir,, 
qui ne devait être que le moyen d’in- 
sinuer la sagesse, prit la place de la sa- 
gesse même. Les philosophes réclamè- 
rent. Socrate s’éleva, et montra à, ses 
citoyens égarés que le plaisir, dans lequel 
ils s’arrêtaient, ne devait être que le che- 
min, de la vertu. Platon, son disciple, 
qui n’a pas eu honte de composer ses 
écrits des discours de son maître, re- 
tranche de sa république tous les tons 
de la musique, tous les mouvemens de 
la tragédie, tous les récits des poëraes,. 
et les endroits d’Homère même qui ne 
vont pas à inspirer l’amour des bonnes 
lois. Voilà le jugement que firent Socrate 
et Platon sur les poètes et sur les mur 

(t) Les PaJjles wüçsiennes. . , ^ . 
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siciens : n’étes-vous pas de leur avîs? 

B. J’entre iout à fait dans leur' sen- 
timent; il ne faut rien d’inutile. Puis- 
qu’on peut mettre le plaisir dans les cho- 
ses solides, il ne le faut point chercher 
ailleurs. Si quelque chose peut faciliter 
la vertu, c’est delà mettre d’accord avec 
le plaisir : au contraire, quand on les 
sépare, on tente violemment les hom- 
mes d’abandonner la vertu; d’ailleurs, 
tout ce qui plaît sans instruire amuse 
èt amollit. Hé bien! ne trouvez-vous pas 
que je suis devenu philosophe en vous 
écoutant.^ Mais allons jusqu’au bout, 
car nous ne sommes pas encore d’ac- 
cord. * ^ 

A. Nous le serons bientôt , monsieur. 
Puisque vous êtes si philosophe, permet- 
tez-moi de vous faire encore une ques- 
tion. Voilà les musiciens et les poètes 
assujettis à n’inspirer que la vertu ; voilà 
les citoyens de votre république exclus 
des spectacles où le plaisir serait sans 
instruction. Mais que ferez-vous des de- 
vins.^ 
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’B. Ce sont des imposteurs, il faut 
les chasser. 

Mais ils ne font point de mal. Vous 
croyez bien qu’ils ne sont pas sorciers : 
ainsi ce n’est pas l’art • diabolique que 
vous craignez en eux. ' 

B. Non, je n’ai garde de le crain- 
dre, car je n’ajoute aucune foi à tous 
leurs contes; mais ils font un assez grand 
mal d’amuser le public. Je ne souffre 
point dans ma république des gens oisifs 
qui amusent les autres, et qui n’aient 
point d’autre métier que celui de parler.^ . 

A. Mais ils gagnent leur vie par là; 

ils amassent de l’argent pour eux et pour, - 
leurs familles. , 

B. N’importe, qii’ils prennent d’au- 
tres métiers pour vivre : non seulement 

il faut gagner sa vie, mais il la fautga- ~ 
gner par des occupations utiles ati pu- 
blic. Je dis la "même chose de tous ces 
misérables qui amusent les passans par 
leurs discours et par leurs chansons : 
quand ils ne mentiraient jamais, quand 
iis ne diraient rien de déshonnête, ' il 
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faudrait les chasser ; l’inutilitë seule sufllli 
pour les rendre coupables : la polies 
devrait les assujettir à. prendre quel<jus 
métier réglé. 

^ Mais ceux qui représentent des 
tragédies, les souffrirezr vous? Je sup- 
pose qu’il n’y ait ni amour profane, ni 
immodestie mêlée dans ces tragédies; de 
plus, j'e n& parle pas ici en chrétien r 
répondez- moi seulement en législateur 
et en philosophe. 

B. Si ces tragédies n’ont pas pour but 
d’instruire en donnant du plaisir, je les 
condamnerais. 

A. Bon; en cela vous êtes précisément 
de l’avis de Platon, qui veut qu’on ne 
laisse point introduire dans sa républi- 
que des poèmes et des tragédies qui n’au*^ 
ront pas été examinés par les gardes 
des lois (i), afin que le peuple ne voie 
et n’entende jamais rien qui ne serve 
à autoriser les lois et à inspirer la vertu.. 
En ,cela vous suivez l’esprit des auteurs 


, (I). De legibus. 
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anciens, qui voulaient que la tragédie 
roulât sur deux passions; savoir, la ter- 

y 

reur que doivent donner les suites fu- 
nestes du vice, et la compassion qu’ins- 
pire la vertu persécutée et patiente : 
c’est l’idée qu’Euripide et Sophocle ont 
exécutée. 

B. Vous me faites souvenir que j’aî 
lu cette dernière règle dans l’art poé- 
tique de M. Boileau. 

A. Vous avez raison ; c’est un homme 
qui connaît bien, non seulement le fond 
de la poésie, mais encore le but solide 
auquel la philosophie, supérieure à tous 
les arts, doit conduire le poète. 

B. Mais enfin, où me menez -vous 
donc? 

A, Je ne vous mène^plus; vous allez 
tout seul ; vous voilà arrivé heureuse- 
ment au terme. Ne m’avez-vous pas diç 
que vous ne souffrez point dans votre 
république des gens oisifs qui amusent 
les autres, et qui n’ont point d’autre mé- 
tier que celui de parler? N’est-ce pas' 
gur ce principe que vous chassez tou| 
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teux <Juî représentent des tragédies, sî 
l’instruction n’est mêlée au plaisir? Sera- 
t-il permis de faire en prose ce qui ne 
le sera pas en vers? Après cette sévé- 
rité, comment pourriez- vous faire grâce 
aux déclamateurs , qui ne parlent que 
pour montrer leur bel esprit? 

Mais les déclamateurs dont nous 
parlons ont deux desseins qui sont loua- 
bles. 

Expliquez-Ies. 

B. Le premier est de 'travailler pour 
eux-mêmes; par là ils se procurent des 
établissemens honnêtes. L’éloquencepro- 
duit la réputation, et la réputation at- 
tire lâ fortune dont ils ont besoin. 

Vous avez déjà répondu vous- 
même à votr^bjection. Ne disiez-vous 
pas qu’il faut non seulement gagner sa 
vie, mais la gagner par des occupations 
Utiles au public? Celui qui représente- 
rait des tragédies sans y mêler l’instruc- 
tion gagnerait sa vie; cette raison ne 
vous empêcherait pourtant pas de le 
chasser de votre république. Prenez, lui 
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ïlîriez-vous,^ un métier solide et réglé; 
n’amusez pas les citoyens. Si vous voulez 
tirer d’eux un profit légitime, travaillez 
à quelque bien effectif, ou à les rendre 
vertueux. Pourquoi ne direz -vous pas 
la même chose de l’orateur.^ 

.5., Nous voilà d’accord : la seconde 
raison que je voulais vous dire expliqué 
tout cela. 

Comment.^ dites-noils la donc, s’il 
Vous plaît. 

JB. C’est que l’orateur travaille même 
pour le public. 

En quoi.^ ' 

• JB. Il polit lés esprits; il leur enséii- 
gne l’éloquence. • 

Attendez : si j’inventais un art chi- 
mérique, ou une langue imaginaire, dont 
on ne pi\t tirer aucun avantage, servi- 
rais-je le public en lui enseignant cet 
art ou cette langue.^ ' ' 

B. Non, parce qu’on ne sert les autres 
qu’autant qu’on leur enseigne quelque ' 
chose d’utile. 

Vous ne sauriez donc prouver so- 
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lideraent qu’un orateur sert le |>ubïld 
en lui enseignant l’éloquence, si vous 
n’aviez déjà prouvé que l’éloquence sert 
elle-même à quelque chose. A quoi ser- 
vent les beaux discours d’un homme^ 
si ces discours , tout beaux qu’ils sont , 
ne font aucun bien au public.'’ Les pa- 
roles, comme dit S. Augustin (i), sont 
faites pour les hommes, et non pas les 
hommes pour les paroles. Les discours 
servent, je le sais bien, à celui qui les 
fait; car ils éblouissent les auditeurs , 
ils font beaucoup parler de celui qui 
les a faits , et on est d’assez mauvais goût 
pour le récompenser de ses paroles inu- 
tiles. Mais cette éloquence mercenaire 
et infructueuse au public , doit-elle être 
soufferte dans l’état que vouspolicez? 
Un cordonnier au moins fait des sou- 
liers, et ne nourrit sa famille que d’un 
argent gagné en servant le public pour 
de véritables besoins. Ainsi, vous le 
voyez, les plus vils métiers ont une 


(i) De doctr. christ. 
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îm solide : et il n’y aura que l’art des 
orateurs qui n’aura pour but que d’a- 
muser les hommes par des paroles ! tout 
aboutira donc, d’un côté, à satisfaire 
la curiosité, et à entretenir l’oisiveté de 
l’auditeur; de l’autre, à contenter la va- 
nité et l’ambition de celui qui parle ! Pour 
l’honneur de votre république, monsieur, 
ne souffrez jamais cet abus. 

J5, Hé bien! je reconnais que l’ora- 
teur doit avoir pour but d’instruire, et 
de rendre les hommes meilleurs. 

Souvenez-vous bien de ce que vous 
m’accordez là ; vous en verrez les con- 
séquences. ' 

JS. Mais cela n’empéche pas qu’un 
homme s’appliquant à instruire les au- 
tres, ne puisse être bien aise en même 
temps d’acquérir de la réputation et du 
bien. 

Nous ne parlons point encore ici 
comme chrétiens ; je n’ai besoin que de 
la philosophie seule contre vous. Les 
orateurs, je le répète, sont donc, selon 
yous, des gens qui doivent instruire le^ 
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autres hommes et les rendre meilleursl 
qu’ils ne sont : voijà donc d’aboni les 
cléclamateurs chassés. Il ne faudra meme 
souffrir les panégyristes qu’autant qu’ils 
proposeront des modèles dignes d’étre 
imités, et qu’ils rendront la vertu aU 
piable par leurs louanges. 

B. Quoi ! un panégyrique ne vaudra 
donc rien, s’il n’est plein de morale? 

A. Ne l’avez-vous pas conclu vous- 
même? Il ne faut parler que pour ins- 
truire; il ne faut louer un héros que 
pour apprendre ses vertus au. peuple, 
que pour l’exciter à les imiter, que pou? 
montrer que la gloire et la vertu sont 
-inséparables : ainsi, il faut retrancher 
id’un panégyrique toutes les louanges 
iVagues, excessives, flatteuses; il n’y faut 
laisser aucune de ces pensées stériles qui 
ne concluent rien pour l’instruction de 
l’auditeur; il faut que tout tende à lui 
faire aimer la vertu. Au contraire, la 
plupart des panégyristes semblent ne 
louer les vertus que pour louer les hom- 
mes qui les ont pratiquées et dont ils 
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Ont entrepris l’éloge. Faut-il louer un 
homme? Ils élèt^ent les vertus qu’il a pra- 
tiquées au dessus de toutes les autres. 
Mais chaque chose a son tour : dans 
une autre occasion , ils déprimeront les 
vertus qu’ils ont élevées , en faveur de 
£[uelqu’autre sujet qu’ils voudront flat- 
ter. C’est par ce principe que je blàr 
merai Pline. S’il avait loué Trajan pour 
former d’autres héros semblables à celui 
là , ce serait une vue digne d’un orateur. 
iTrajan, tout grand qu’il est, ne devrait 
pas être la fin de son discours; Trajan 
ne devrait être qu’un exemple proposé 
aux hommes, pour les inviter à être 
vertueux. Quand un panégyriste n’a que 
cette vue basse de louer un seul homme, 
ce n’est plus que la flatterie qui parle 
à la vanité. 

B, Mais que répondrez- vous sur les 
poèmes qui sont faits pour louer des hé- 
,ros? Homère a son Achille, Virgile son 
Énée : voulez-vous condamner ces deux 
poètes? 

yî, JS^on, monsieur : mais vous n’a- 
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vez qu’à examiner les desseins de leurs 
poèmes. Dans l’Iliade, Achille est, à la 
vérité, le premier héros : mais sa louange 
n’est pas la Un principale du poème. Il 
€st représenté naturellement avec tous 
ses défauts; ces défauts même sont un 
ides sujets sur lesquels le poète a voulu 
instruire la postérité. Il s’agit dans cet 
ouvrage d’inspirer aux Grecs l’amour 
de la gloire que l’on acquiert dans les 
combats, et la crainte de la désunion 
comme de l’obstacle à tous les grands 
succès. Ce dessein de morale est marqué 
visiblement dans tout ce poème. Il est 
vrai que l’Odyssée représente dans Ulysse 
un héros plus régulier et plus accompli; 
mais c’est par hasard; c’est qu’en effet 
lin homme dont le caractère est la sa- 
gesse, tel qu’Ulysse, a une conduite plus 
exacte et plus uniforme qu’un jeune hom- 
me tel qu’Achille, d’un naturel bouil- 
lant et impétueux : ainsi, Homère n’a 
Bongé dans l’un et dans l’autre qu’à pein- 
dre fidèlement la nature. Au reste, l’O- 
dyssée renferme de tous côtés mille ins- 

tructiona 


Digilized by Google 



s U R l’ É L O Q tr E N C E. 49 
tructions morales pour tout le détail de 
la vie; et il ne faut que le lire, pour voir 
que le poète n’a peint un homme sage, 
qui vient à bout de tout par sa sagesse, 
que pour apprendre à la postérité les 
fruits que l’on doit attendre de la piété, 
de la prudence et des bonnes mœurs. 
Virgile, dans l’Enéide, a imité l’Odys- 
sée pour le caractère de son héros : il 
l’a* fait modéré, pieux, et par consé- 
quent égal à lui - même. Il est aisé de 

f 

voir qu’Enée n’est pas son principal but; 
il a regardé en ce héros le peuple Ro- 
main, qui en devait descendre. Il a voulu 
montrer à ce peuple que son origine 
était divine, que les dieux lui avaient 
préparé de loin l’empire du monde; et 
par là il a voulu exciter ce peuple à sou- 
tenir, par ses vertus, la gloire de sa des- 
tinée. Il ne jiouvait jamais y avoir chez 
les payens une morale plus importante 
que celle là. L’unique chose sur laquelle 
on peut soupçonner Virgile est d’avoir 
un peu trop songé à sa fortune dans 
ses vers, et d’avoir fait aboutir son poème 
TOME 5. C 
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là la louange, peut-être un peu flatteuse, 
d’Auguste et de sa famille. Mais je ne 
voudrais pas pousser la critique si loin. 

B. Quoi! V!pus ne voulez pas qu’un 
poète ni un orateur cherche honnête- 
ment sa fortune.^ 

A- Après notre digression sur les pa- 
négyriques, qui ne sera pas inutile, nous 
voilà revenus à notre difficulté. Il s’agit 
de savoir si les orateurs doivent être 
désintéressés. 

B. Je ne saurais le croire : vous ren- 
versez toutes les maximes communes. 

I Ne voulez- vous pas que dans votre 
république il soit défendu aux orateurs 
» de dire autre chose que la vérité.^ Ne 
prétendez- vous pas qu’ils parleront tou- 
jours pour instruire, pour corriger les 
hommes, et pour affermir les lois.»* 

jB. Oui, sans doute. 

A. Il faut donc que les orateurs ne 
craignent et n’espèrent rien de leurs 
auditeurs pour leur propre intérêt. Si 
vous admettez des orateurs ambitieux 
et mercenaires, s’opposeront-ils à toutes 

» * I 
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les passions des hommes? S’ils sont ma- 
lades de l’avarice, de l’ambition, de la 
mollesse, en pourront-ils guérir les au- 
tres? S’ils cherchent les richesses, se- 
ront-ils propres à en détacher autrui? 

Je sais qu’on ne doit pas* laisser un ora- 
teur vertueux et désintéressé manquer 
des choses nécessaires : aussi cela n’ar- 
rivera-t-il jamais, s’il est vrai philoso- 
phe , "c’est à dire tel qu’il d#it être pour 
redresser les mœurs des hommes. Il mè- 
nera une vie simple, modeste, frugale, 
laborieuse; il lui faudra peu : ce peu 
ne lui manquera point, dùt-il de ses pro- 
pres mains le gagner; le surplus ne doit 
pas être sa récompense, et n’est pas di- 
gne de l’être. Le public lui pourra ren- 
dre des honneurs , et lui donner de l’au- 
torité; mais s’il est dégagé des passions 
et désintéressé, il n’usera de cette au- 
torité que pour le bien public, prêt à • 
la perdre toutes les fois qu’il ne pourra 
la conserver qu’en dissimulant, et en 
Battant les hommes. Ainsi l’orateur, pour 
être digne de persuader les peuples, doit 
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être un homme incorruptible; sans cela,- 
son talent et son art se tourneraient 
en poison mortel contre la république 
inéme : de là vient que, selon Cicéron, 
la première et la plus essentielle des qua- 
lités d’un orateur est la vertu. Il faut 
une probité qui soit à l’épreuve de tout, 
et qui puisse servir de modèle à tous 
les citoyens; sans cela on ne peut pa- 
raître persuadé, ni par conséquent per- 
suader les autres. 

7i. Je conçois bien l’importance de 
ce que vous me diiels : mais, après tout, 
un homme ne pourra-t-il pas employer 
son talent pour s’élever aux honneurs.^ 

A. Remontez toujours aux principes. 
Nous sommes convenus que l’éloquence 
et la profession de l’orateur sont consa- 
crées à l’instruction et à la réformation 
.des mœurs du peuple. Pour le faire avec 
liberté et avec fruit, il faut qu’un homme 
soit désintéressé; il faut qu’il apprenne 
aux autres le mépris de la mort, des 
richesses, des délices; il faut qu’il ins- 
pire la modestie, la frugalité, le désim 
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téresspment, le zèle du bien public, rat- 
tachement inviolable aux lois; il faut que 
tout cela paraisse autant dans ses mœurs 
que dans ses discours. Un homme qui 
songe à plaire pour sa fortune, et qui 
par conséquent a besoin de ménager tout 
le monde, peut-il prendre cette auto- 
rité sur les esprits.^ Quand même il di- 
rait tont ce qu’il faut dire, croirait-on ce 
Tjue dirait un homme qui ne paraîtrait 
pas le croire lui-même.^ 

B. Mais il ne fait rien de mal en cher- 
chant une fortune dont je suppose qu’il 
besoin. 

• A. N’importe : qu’il cherche pard’aif- 
très voies le bien dont il a besoin pour 
vivre; il y a d’autres professions qui peu- 
vent le tirer de la pauvreté : s’il a be- 
soin de quelque chose, et qu’il soit réduit 
à l’attendre du public, il n’est pas* en- 
core propre à être orateuR Dans votre 
•république choisiriez - vous pour juges 
des hommes pauvres, affamés? Ne crain- 
driez-vous pas que le besoin ne les ré- 
duisît à quelque lâche complaisance? Ne 
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prendriez-vous pas plutôt des perjonnes 
considérables, et que la nécessité ne sau- 
rait tenter? 

B. Je l’avoue. 

A. Par la même raison, ne choisi- 
riez-vous pas pour orateurs, c’est à dire 
pour maîtres qui doivent instruire, cor- 
riger et former les peuples, des gens 
qui n’eussent besoin de rien , et qui fus- 
sent désintéressés? et s’il y en avait d’au- 
tres qui eussent du talent pour ces sor- 
tes d’emplois, mais qui eussent encore 
des intérêts à ménager, n’attendriez-vous 
pas à employer leur éloquence j jusqu’à 
.ce qu’ils eussent leur nécessaire, et qu’ils 
ne fussent plus suspects d’aucun intérêt 
en parlant aux hommes? 

B. Mais il me semble que l’expérience 
de notre siècle montre assez qu’un 
orateur peut parler fortement de mo- 
rale sans renoncer à sa fortune. Peut- 
on voir dés peintures morales plus sé- 
vères que celles qui sont en vogue? 
On ne s’en fâche point, on y prend plai- 
sir, et celui qui les fait ne laisse pas de 
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s’élever dans le* monde par ce chemin. 

A. Les peintures morales n*ont point 
d’autorité pour convertir, quand elles 
ne sont soutenues ni de principes ni 
• de bons exemples. Qui voyez-vous con- 
vertir par là? On s’accoutume à enten- 
dre cette description; ce n’est qu’une 
belle image qui passe devant les yeux; 
on écoute ces discours comme on lirait 
une satyre; on regarde celui qui parle 
, comme *m homme qui joue bien une 
espèce de comédie; on croit -bien plus 
ce qu’il fait que ce qu’il dit. Il est in- 
téressé, ambitieux,. vain, attaché à vme 
vie molle; il ne quitte aucune des choses, 
qu’il dit q’u’il faut quitter : on le laisse 
dire pour la cérémonie; mais on croit, 
on fait comme lui. Ce qu’il y a de pis 
est qu’on s’accoutume par là à ’croire 
que cette sorte de gens ne parle. pas de 
bonne foi, cela décrie leur ministère; 
et quand d’autres parlent après eux avec 
un zèle sincère, on ne peut se persua- 
der que cela soit vrai. 

B. J’avoue que vos principes se sul- 

C 4 


Digitized 


56 DIALOOUES 

vent, et qu’ils persuadent, quand on les 
examine attentivement : mais n’est-ce 
point par pur zèle de piëté chrétienne, 
que vous dites toutes ces choses? 

A. Il n’est pas nécessaire d’étrfe chré- • 
tien pour penser tout celaj il faut être 
chrétien pour le bien pratiquer, car la 
grâce seule peut réprimer l’amour pro- 
pre : mais il ne faut être que raisonnable 
pour reconnaître ces vérités là. Tantôt 
je vous citais Socrate et Platon, «vous n’a- 
vez pas voufu* déférer à leur autorité: 
maintenant que la raison commence à 
vous persuader, et que vous n’avez plus 
besoin d’autorités, que direz-vous, si je 
vous montre que ce raisonneihent est le . 
leur? 

B. Le leur ! Est*il possible? J’en serai 
fort aise. 

A, -Platon fait parler Socrate avec un 
orateur nommé Gorgias, et avec un dis- 
ciple de Gorgias, nommé Calliclès. Ce 
Gorgias était un homme très célèbre; 
Isocrate, dont nous avons tant parlé, fut 
son disciple. Ce Gorgias fut le,premier, 
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dit Cicëron, qui se vanta de parler ëlo- 
quemment de tout; dans la suite, les rhé- 
teurs grecs imitaient cette vanité. Reve- 
nons au dialogue de Gorgias et de Cal- 
liclès. Ces deux hommes discouraient 
élégamment sur toutes choses, selon la 
méthode diuprernier; c’étaient de ces 
beaux esprits qui brillent dans les con- 
versations, et qui n’ont d’autre emploi 
que celui de bien parler ; mais il parait 
qu’ils manquaient de ce que Socrate cher- 
chait dans les hommes, c’est à dire des . 
vrais principes de la morale, et des règles 
d’un raisonnement exact et sérieux. Après 
que l’auteur a bien fait sentir le ridicule 
de leur caractère d’esprit, il vous dépeint 
Socrate qui, semblant se Jouer, réduit 
plaisamment les deux orateurs à ne pou- 
voir dire ce que c’est que l’éloquonce. 
Ensuite Socrate montre que la rhétori- 
que, c’est à dire l’art de ces orateurs là, 
n’est pas un art véritable : il appelle l’art, 
une discipline réglée qui apprend aux 
hommes à faire quelque chose qui soit 
utile à les rendre meilleurs qiiits ne 
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sont. Par là il montre qu’il n’appelle arts 
que les arts libéraux, et que ces arts dé- 
génèrent toutes les fois qu’on les rap- 
porte à une autre fin qu’à former les 
, hommes à la v^rtu. 11 prouve que les 
rhéteurs n’ont point ce but là ; il fait voir 
même que Thémistocle ^ Périclès ne 
l’ont point eu, et par conséquent n’ont 
point été de vrais orateurs. 11 dit que ces 
hommes célèbres n’ont songé qu’à per- 
suader aux Athéniens de faire des ports , 
des murailles, et de remporter des vic- 
toires. Ils n’ont, dit-il, rendu leurs ci- 
toyens que riches, puissans, belliqueux, 
et ils en ont été ensuite maltraités * en 
cela ils n’ont eu que ce qu’ils méritaient. 
S’ils les avaient rendus bons par leur élo- 
quence, leur récompense eût été cer- 
taine. Qui fait les hr mines bons et ver- 
tueux est sûr, après son travail, de ne 
trouver point des ingrats, puisque la 
vertu et l’ingratitude sont incompatibles. 
11 ne faut point vous rapjiorter tout ce 
qu’il dit sur l’inutilité de cette rhétori- 
que, parce que tout ce que je vous en ai 
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dit comme de moi-raéme est tiré de lui; 
il vaut mieux vous raconter ce qu’il dit 
sur les maux que ces vains rhéteurs cau- 
sent dans une république. 

B.. Je comprends bien que ces rhéteurs 
étaient à craindre dans les républiques 
de la Grèce, où ils pouvaient séduire le 
peuple et s’emparer de la tyrannie. 

A. En effet, c’est principalement do 
cet inconvénient que parle ISocrate; mais 
les principes qu’il donne en cette occa- 
sion s’étendent plus loin. Au reste, quand 
nous parlons ici, vous et moi, d’une ré- 
publique à policer, il s’agit non seule- 
ment des états où le peuple gouverne, 
mais encore de tout état, soit populaire, 
soit gouverné par plusieurs chefs, soit 
monarchique ; ainsi je ne touche pas à la 
forme du gouvernement : eu tous pays 
les. règles de *Socrate sont d’usage.^ 

B. £xpliqùez-les donc, s’il vous plaît. 

A. Il dit que, l’homme étant composé 

de corps et d’esprit, il faut cultiver l’un 
et l’autre. 11 y a deux arts pour l’esprit, 
et deux arts pour le corps. Les deux d« 

G 6 

m 


Digitized by Google 



6o blALOGUES 

l’esprit sont la science des lois et la juris- 
prudence. Par la science des lois, il com- 
prend tous les principes de philosophie 
pour régler les sentimens et les mœurs 
des particuliers et de toute la république . 
La jurisprudence est le remède dont on 
doit se servir pour réprimer la mauvaise, 
foi et l’injustice des citoyens; c’est par 
elle qu’on juge les procès et qu’on punit 
les crimes. Ainsi, la science des lois doit 
servir à prévenir le mal, et la jurispru- 
dence à le corriger. Il y a deux arts sem- 
blables pour les corps : la gymnastique, 
qui les exerce, qui les rend sains, pro- 
portionnés, agiles, vigoureux, pleins de 
force et de bonne grâce (vous savez, 
monsieur, que Jes anciens se servaient 
merveilleusement de cet art que nous 
avons perdu) ; puis la médecine qui gué- 
rit les corps lorsqu’ils ont perdu la santé. 
La gymnastique est pour les corps ce 
que la science des lois est pour l’ame: 
elle forme, elle perfectionne. La méde- 
cine est aussi pour le corps ce que la ju- 
•risprudence est pour l’ame ; elle corrige, 
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elle guérit. Mais cette institution si pur© 
s’est altérée, dit Socrate. A la pl^ce de 
la science des lois, on a mis la vaine sub- 
tilité des sophistes, faux philosophes qui 
abusent du raisonnement, et qui, man- 
quant des vrais principes pour le bien 
public, tendent à leurs fins particulières. 

A la jurisprudence, dit-il encore, a suc- 
cédé le faste des rhéteurs, gens qui ont 
voulu plaire et éblouir : au lieu de la ju- 
risprudence, qui devoit être la médecine 
de l’ame, et dont il ne fallait se servir 
que pour guérir les passions des hommes, 
on voit de faux orateurs qui n’ont songé 
qu’à leur réputation. A la gymnastique, 
ajoute encore Socrate, on a fait succéder 
l’art de farder les corps, et de leur donner 
une fausse et trompeuse beauté : au lieu 
qu’on ne devait chercher qu’urfe beauté 
simple et naturelle, qui vient de la santé 
et de la proportion de tous les membres; 
ce qui ne s’acquiert et ne s’entretient que 
par le régime et l’exercice. A la méde- 
cine on a fait aussi succéder l’invention 
des méts délicieux et de tous les ragoût» 
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qui excitent l’appétit des hommes; et au 
lieu de purger l'homme plein d’humeurs 
pour lui rendre la santé, et par la santé ' 
l’appétit, on force la nature, on lui fait 
un appétit artihciel par toutes les choses 
contraires à la tempérance. C’est ainsi 
que Socrate remarquait le désordre des 
mœurs de son temps; et il conclut en 
disant que les orateurs, qui, dans la vue 
de guérir les hommes, devaient leur dire, 
même avec autorité, des vérités désagréa- 
bles, et leur donner ainsi des médecines 
amères, ont au contraire fait pour l’ame 
comme les cuisiniers pour le corps. Leur 
rhétorique n’a été qu’un art de faire des 
ragoûts pour flatter les hommes malades; 
on ne s’est mis en peine que de plaire, 
que d’exciter la curiosité et l’admiration; 
les orateurs n’ont parlé que pour eux. 

Il finit en demandant où sont les citoyens 
que ces rhéteurs ont guéris de leurs mau- 
vaises habitudes, où sont les gens qu’ils 
ont rendus tempérans et vertueux. Ne 
croyez-vous pas entendre un homme de 
notre siècle qui voit ce qui s y passe, et 
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qui parle des abus présens? Après avoir 
entendu ce payen , que direz-vous de cette 
éloquence qui ne va qu’à plaire, et qu’à 
faire de belles peintures, lorsqu’il fau- 
drait, comme 'il le dit lui-même, brûler, 
couper jusqu’au vif, et chercher sérieu- 
sement la guérison par l’amertume des 
remèdes et par Ja sévérité du régime? 
Mais j iigez de ces choses par vous-même : 
trouveriez- vous bon qu’un médecin qui 
vous traiterait s’amusât, dans rexlrémité 
de votre maladie, à débiter des phrases 
élégantes et des pensées subtiles? Que 
penseriez-vous d’un avocat qui, plaidant 
une cause où il s’agirait de tout le bien 
de votre famille ou de votre propre vie, 
ferait le bel esprit et remplirait Son plai- 
doyer de fleurs et d’ornemens, au lieu 
de raisonner avec force et d’exciter la 
compassiofi des juges? L’amour du bien 
et de la vie fait assez sentir ce ridicule là j 
mais l’indifférence où l’on vit pour les 
bonnes mœurs et pour la religion fait 
qu’on ne le remarque point dans les ora- 
teurs, qui devraient être les censeurs et 
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les médecîns du peuple. Ce que vous avez 
TU qu’en pensait Socrate doit nous faire 
honte. 

B. Z e vois bien maintenant, selon vos 
principes, que les orateurs devraient être 
les défenseurs des lois, et les maîtres des 
peuples pour leur enseigner la vertu ; 
mais l’éloquence du barreau chez les Ro- 
mains n’allait pas jusque là. 

A. C’était sans doute son but, mon- 
sieur : les orateurs devaient protéger 
l’innocence et les droits des particuliers, 
lorsqu’ils n’avaient point d’occasion de 
représenter dans leurs discours, les be- 
soins généraux de la république; de là 
vient que cette profession fut si honorée, 
et que Cicéron nous donne une si haute 
idée du véritable orateur. 

B. Mais voyons donc de quelle manière 
ces orateurs doivent parler; je vous sup- 
plie de m’expliquer vos vues là desssus. 

A. Je ne vous dirai pas les miennes; 
je continuerai à vous parler selon les 
règles que les anciens nous donnent. Je 
se vous dirai même que les principales 
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choses, car vous n’attendez pas que je 
vous explique par ordre le détail presque 
infini des préceptes dé la rhétorique; il 
y en a beaucoup d’inutiles : vous les avez 
lus dans les livres où ils sont amplement 
exposés : contentons-nous de parler de 
ce qui est le plus important. Platon, dans 
son dialogue, où il fait parler Socrate 
avec Phèdre, montre que le grand défaîit 
des rhéteurs est de chercher l’art de per** 
sùader avant que d’avoir appris, par les 
principes de la philosophie, quelles sont 
les choses qu’il faut tâcher de persuader 
aux hommes. Il veut que l’orateur ait 
commencé par l’étude de l’homme en 
général; qu’aprés il se soit appliqué à la 
connaissance des hommes en particulier, 
auxquels il doit parler. Ainsi il faut sa- 
voir ce que c’est que l’homme, sa fin, ses 
intérêts véritables; de quoi il est com- 
posé, c’est à dire de corps et d’esprit; la 
véritable manière de le rendre heureux; 
quelles sont ses passions , les excès qu’elles 
peuv-ent avoir, la manière de les régler, 
comment on peut les exciter utilement 
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pour lui faire aimer le bien; les règle» 
qui sont propres à le faire vivre en paix 
et à entretenir la société. Après cette . 
étifde générale vient la particulière : il 
faut connaître les lois et les coutumes 
de son pays, le rapport qu’celles ont avec 
le tempérament des peuples, les mœurs 
de chaque condition, les éducations dif- 
férentes, les préjugés et les intérêts qui 
dominent dans le siècle où l’on vit, le 
moyen d’instruire et de redresser les es- 
prits. Vous voyez que ces connaissances 
comprennent toute la philosophie la plus 
solide. Ainsi Platon montre par là qu’il 
n’appartient qu’au philosophe d’être vé- 
ritable orateur : c’est en ce sens^q^’il faut 
' expliquer tout ce qu’il dit dans le dialogue 
de Gorgîas, contre les rhéteurs, c’est à 
dire contre cette espèce de gens qui s’é- 
taient fait un art de bien parler et de 
' persuader sans se mettre en peine de sa- 
voir par principes ce qu’on doit tâcher 
de persuader aux hommes. Ainsi tout le 
véritable art, selon Platon, se réduit à 
bien savoir ce qu’il faut persuader, et à 
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bien connaîtra les passions des hommes, 
et la manière de- les émouvoir pour arri- 
ver à la persuasion. Cicéron a presque 
dit les mêmes choses. Il semble d’abord 
vouloir que l’orateur h’ignore rien, parce 
que l’orateur peut avoir besoin de parler 
de tout, et qu’on ne parle jamais bien, 
dit-il après Socra^que de ce qu’on sait 
bien. Ensuite il se réduit, à cause des 
besoins pressans et de la brièveté de la 
vie, aux connaissances les plus néces- 
saires. Il veut au moins qu’un orateur 
sache bien toute cette partie de la philo- 
.sophie qui regarde les mœurs, ne lui 
permettant d’ignorer que les curiosités 
,de l’astrologie et des mathématiques : 
aur-tout il veut qu’il connaisse la com- 
position de l’homme et la nature de ses 
passions, parce que l’éloquence a pour 
but d’en mouvoir à propos les ressorts. 
Pour la connaissance des lois, il la de- 
mande à l’orateur, comme le fondement 
de tous ses discours; seulement il permet 
qu’il n’ait pas passé sa vie à approfondir 
toutes les questions de la jurisprudence 
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pour le détail des causes, parce qu’il 
•peut, dans le besoin, recourir aux pro- 
fonds jurisconsultes pour suppléer ce qui 
lui manquerait de ce côté là. Il demande, 
comme Platon, que l’orateur soit boa 
dialecticien; qu’il sache définir, prou- 



Il dit que c’est détrialb la rhétorique de 
•la séparer de la philosophie; que c’est 
faire des orateurs, desdéclamateurs pué- 
riles sans jugement. Non seulement il 
veut une connaissance exacte do tous 
les principes de la morale, mais encore 
une étude particulière de l’antiquité. 
Il recommande la lecture des anciens 
Grecs; il veutqu’on étudie les historiens, 
non seulement pour leur style, mais en- 
core pour les faits de l’histoire; sur-tout il 
exige l’étude des poètes, à causedu grand 
rapport qu’il y a entre les figures de la 
poésie et celles de l’éloquence. En un 
mot, il répète souvent que l’orateur doit 

•*.v 

se remplir l’esprit des choses avant que 
de parler. Je crois que je me souviendrai 
,de ses propres termes^ tant je les ai relus, 
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et tant ils m’ont fait d’impression; vous 
serez surpris de tout ce qu’il demande. 
L’orateur, dit-il, doit avoir la subtilité 
des dialecticiens, la science des philoso- 
phes, la diction presque des poètes, la 
voix et les gestes des plus grands acteurs. 
Voyez quelle préparation. il faut pour, 
tout cela. ^ 

C. Effectivement, j’ai rèmarqué, en 
bien des occasions, que ce qui manque 
le pUis à certains orateurs qui ont d’ail- 
leurs beaucoup de talens,* c’est le fonds 
de science : leur esprit paraît vide; on 
voit qu’ils ont eu bien de la peine à trouver 
de quoi remplir leurs discours; il semble 
même qu’ils ne parlent pas parce qu’ils 
sont remplis de vérités, mais qu’ils cher- 
chent les vérités à mesure qu’ils veulent 
parler. 

A. C’est ce que Cicéron appelle des 
gens qui vivent au jour la Journée, sans 
nulle provision : malgré tous leurs efforts, 
leurs discours paraissent toujours maigres 
et affamés. Il ii’est .pas temps de .se pré- 
parer trois mois avant que de faire un 
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discours public ; ces préparations parti- 
culières, quelque pénibles qu’elles soient*, 
sont nécessairement très imparfaites, et 
un habile homme en remarque bientôt 
le faible; il faut avoir passé plusieurs an- 
nées à faire un fonds abondant. Après 
cette préparation générale, les prépara- 
tions particulières coûtent peu : au lieu 
que quand on ne s’applique qu’à des ac- 
tions détachées, on est réduit à payer de 
phrases et d’antithèses; on ne traite que 
des lieux comûiuns, on ne dit rien que 
de vague, on coud des lambeaux qui ne 
sont point faits les uns pour les autres; 
on ne montre point les vrais principes 
des choses, on se borne à des raisons su- 
perficielles, et souvent fausses; on n’est 
pas capable de montrer l’étendue des 
vérités, parce que toutes les vérités gé- 
nérales ont un enchaîn’ement nécessaire, 
et qu’il les faut connaître presque toutes 
pour en traiter solidemeint une en parti- 
culier. 

C. Cependant la plupart des gens qui 
parlent en public, acquièrent beaucoup 
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de réputation sans autre fonds que ce- 
lui là. 

A. Il est vrai qu’ils sont applaudis par 
des femmes et pa'r le gros du monde, qui 
se laissent aisément éblouirj mais cela ne 
va jamais qu’à une certaine vogue capri- 
cieuse, qui a besoin même d’être soute- 
nue par quelque cabale. Les gens qui sa- 
vent les règles et qui connaissent le but 
de l’éloquencte, n’ont que du dégoût et 
du mépris pour ces vains discours, ils s’y 
ennuient beaucoup. 

C. Vous voudriez qu’un homme atten- 
dît bien tard à parler en public : sa jeu- 
nesse serait passée avant qu’il eû't acquis 
le fonds que vous lui demandez, et il ne « 
serait plus en âge de l’exercer. 

A. Je voudrais qu’il s’exerçât de bonne 
heure, car je n’ignore pas ce que peut' 
l’action; mais je ne voudrais parque, 
sous prétexte de s’exercer, il se jetât 
d’abord dans les emplois extérieurs qui 
ôtent la liberté d’étudier. Un jeune hom- 
me pourrait de temj^ en temps faire des 
essais; mais il faudrait que l'étude des 
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bons livres fût long temps son occupation 
principale. 

C' Je crois ce que vous dites. Cela me 
fait souvenir d’un prédicateur de mes 
amis, qui vit, -comme vous disiez, au jour 
la Journée : il ne songe à une matière 
que quand il est engagé à la traiter; il se 
renferme dans son cabinet, il feuillette 
la Concordance, Combefix, Polyanthéa, 
quelques sermonnaires qu’il a achetés, 
et certaines collections qu’il a faites Je 
passages détachés, et trouvés comme 
par hasard. 

A. Vous comprenez bien que tout cela 
ne saurait faire un habile homme. En cet 

^ état on ne peut rien dire avec force, on 
n’est sùr de rien , to ut a un air d’emprunt 
et de pièces rapportées, rien ne coule de 
source. On se fait grand tort à soi-même 
d’avoir tant d’imj)atience de se produire. 

B. Dites-nous donc, avant que de nous 
quitter, quel est, selon vous, le grand 
effet de l’éloquence. 

A. Platon dit qu’un discours n’est élo- 
quent, qu’autant qu’il agit dans l’ame de - 

l’auditeur: 


Digiiized by Google 





SUR l’ Éloquence. y!5 
l’auditeur : par là vous pouvez juger sû- 
rement de tous les discours que vous en- 
tendez. Tout discours qui vous laissera 
froid, qui ne fera qu’amuser votre esprit, 
et qui ne remuera point vos entrailles, 
votre cœur; quelque beau qu’il paraisse, 
ne sera point éloquent. Voulez- vous en- 
tendre Cicéron parler comme Platon en 
cette matière.^ Il vous dira que toute la 
force de la parole ne doit tendre qu’à 
mouvoir les ressorts cachés que la nature 
a mis dans le cœur des hommes. Ainsi 
consultez-vous vous-même pour savoir 
si les orateurs que vous écoutez font bien. 
S’ils font une vive impression sur vous, 
si’ils rendent votre ame attentive et sen- 
jsible aux 'choses qu’ils disent, s’ils vous 
échauffent et vous enlèvent au dessus de 
vous-même, croyez hardiment qu’ils ont 
atteint le but de l’eloquence. Si, au lieu 
de vous attendrir, ou de vous inspirer de 
fortes passions, iis ne font que vous plaire 
et que vous faire admirer l’éclat et la jus- 
tesse de leurs pensées et de leurs expres- 
- sions, dites que ce sont de faux orateurs. 

TO»JE 5. D . 
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B. Attendez un peu, s’il vous plaît; 
permettez-raoi de vous faire encore quel- 
ques questions. 

A. Je voudrais pouvoir attendre, car 
je me trouve bien ici ; mais j’ai une affaire 
que je ne puis remettre. Demain je re- 
viendrai vous voir, et nous achèverons 
cette matière plus à loisir. 

B. Adieu donc, monsieur, jusqu’à de- 
main. 


DIALOGUE SECOND. 

oüs êtes un aimable homme d’être 
revenu si ponctuellement; la conversa- 
tion d’hier nous a laissés en impatience 
d’en voir la suite. 

C. Pour moi, je suis venu à la hâte de 
peur d’arriver trop tard, car je ne veu;f 
rien perdre. 

A. Ces sortes d’entretiens ne sont pas 
, inutiles : on se communique mutuelle- 
ment ses pensées; chacun dit ce qu’il a 
in de meilleur. Pour moi, messieurs, jo 
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proFite beaucoup à raisonner avec vous, 
vous souffrez mes libertés. 

B. Laissez là le compliment : pour moi 
je me fais justice et je vois bien que sans 
vous je serais encore enfoncé dans plu- 
sieurs erreurs. Achevez, je vous prie, de 
in’en tirer. 

A. Yos erreurs, si vous me permettez 
de parler ainsi , sont celles de la plupart 
des honnêtes gens qui n’ont point appror 
fondi ces matières. 

B. Achevez îfonc de me guérir : nous 
aurons mille choses à dire, ne perdons ' 
point de temps, et sans préambule ve- 
nons au fait. 

A, De quoi parlions-nous hier, quand 
nous nous séparâmes.^ De bonne foi, je 
ne m’en souviens plus. 

C. Vous parliez de l’éloquence, qui 
consiste toute à émouvoir. 

B. Oui : j’avais peine à comprendre 
cela; comment l’entendez-vous? 

A. Le voici. Que diriez - vous d’un 
homme qui persuaderait sans prouver? 
Ce ne serait pas là le vrai orateur; il 

D 2 
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pourrait séduire les autres hommés, 
ayant l’invention de les persuader sans 
leur montrer que ce qu’il leur persuade- 
rait serait la vérité. Un tel homme serait 
dangereux dans la république; c’est ce 
que nous avons vu dans les raisonnemens 
■ de Socrate. - 

J’en conviens. 

yi. Mais que diriez-vous d’un homme 
qui prouverait la vérité d’une manière 
exacte, sèche, nue, qui mettrait ses ar- 
gumens en bonne formf^, ou qui se ser- 
virait de la méthode des géomètres dans 
ses discours publics, sans y ajouter rien , 
de vif et de figuré? serait-ce un orateur? 

B. Non, ce ne serait qu’un philosophe. 

Ai II faut donc, pour faire un 'orateur, 
choisir un philosophe, c’est-à-dire un 
homme qui sache prouver la vérité, et 
ajouter à l’exactitude de ses raisonne- 
. mens, la beauté et la véhémence d’un 
discours varié pour en fairô un ora- 
teur. 

t B‘ Oui, sans doute. 

A. JLt c’est en cela que consiste la 
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différence de la conviction de la philoso- 
phie, et de la persuasion de l’éloquence. 

B. Comment dites-vous? Je n’ai pas 
bien compris. 

Je dis que le philosophe ne fait que 
convaincre, et que l’orateur, outre qu’il 
convainc, persuade. 

-fi. Je n’entends pas bien encore. Que 
reste-t-il à faire quand l’auditeur est con- * 
vaincu? 

A. Il reste à faire ce que ferait un ora- 
teur plus qu’un métaphysicien en vous 
montrant l’existence de Dieu. Le méta- 
physicien vous fera une démonstration 
simple qui ne va qu’à la spéculation : l'o- 
rateur y ajoutera tout ce qui peut exciter 
en vous des sentiraens, et vous faire ai- 
mer la vérité prouvée; c’est ce qu’on 
appelle persuasion, 
fi . J’entends à cette h eure votre pensée. 
A. Cicéron a eu raison de dire qu’il 
ne fallait jamais séparer la philosophie 
de l’éloquence ; car le talent de persua- 
der sans science et sans sagesse est per- 
nicieux; et la sagesse, sans art de per- 

D 3 
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suader, n’est point capable de gagner les 
hommes et de faire entrer la vertu dans 
les cœurs. Il est bon de remarquer cela 
en passant, pour comprendre combien 
les gens du dernier siècle se sont trompés. 

Il y avait d’un côté des savans à belles 
lettres qui ne cherchaient que la pureté 
des langues et les livres poliment écrits; 

• ceux là, sans principes solides .de doctri- 
ne, avec leur politesse et leur érudition, 
ont été la plupart Jibertins. D’un autre 
côté, on voyait des scholastiques secs et 
épineux, qui proposaient la vérité d’une 
manière si désagréable et si peu sensible, 
qu’ils rebutaient presque tout le monde. 
Pardonnez-moi cette digression; je re- 
viens à mon but. La persuasion a donc 
au dessus de la simple conviction, que 
non seulement elle fait voir la vérité, 
mais qu’elle la dépeint aimable et qu’elle 
émeut les hommes en sa faveur : ainsi ' 
dans l’éloquence, tout consiste à ajouter 
à-la preuve solide les moyens d’intéres- 
ser l’auditeur, et d’employer ses passions ■ 
pour le dessein qu’on se propose. On lui 
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Inspire l’indignation contre l’ingratitude, 
l’horreur contre la cruauté, la compas-* 
sion pour la misère, l’amour pour la 
vertu, et le reste de même. Voilà ce que 
Platon appelle agir sur l’anie de l’auditeur 
et émouvoir ses entrailles. L’entendez* 
vous maintenant? 

B. Oui, je l’entends : et je vois bien 
par là que l’éloquence n’est point une 
invention frivole pour éblouir les hoin-' 
mes par des discours brillans; c’est un 
art très sérieux, et très utile à la morale. 
De là vient ce que dit Cicéron, 
qu’il a vu bien des gens diserts, c’est-à-dire 
qui parlaient avec agrément et d’uno 
manière élégante; mais qu’on ne voit 
presque jamais de vrai orateur, c’est-^à- 
dire d’homme qui sache entrer dans le 
cœur des autres et qui les entraîne. 

B. Je ne m’en étonne plus, et je vois 
bien qu’il n’y a presque personne qui 
tende à ce but. Je vous avoue que Cicé- 
ron même, qui posa cette règle, semble 
s’en être écarté souvent. Que dites-vous 
de toutes les fleurs dont il a orné ses 

-D 4 
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harangues? Il me semble que l’esprit s’y 
amuse et que le cœur n’en est point 
ému. '' 

A. Il faut distinguer, monsieur. Lés 
pièces de Cicéron encore jeune, où il 
ne s’intéresse' que pour sa réputation , 
ont souvent ce défaut : il paraît bien 
qu’il est plus occupé du désir d’être ad- 
miré, que de la justice de sa cause. C’est 
ce qui arrivera toujours, lorsqu’une par- 
tie emploiera, pour plaider sa cause, 
un homme qui ne se soucie de son af- 
faire que pour remplir sa profession avec 
éclat. Aussi voyons -nous que la plai- 
doierie se tournait souvent chez les Ro- 
mains en déclamation fastueuse. Mais, 
après tout, il faut avouer qu’il y a dans 
ces harangues, même les plus fleuries, 
bien de l’art pour persuader et pour 
émouvoir. Ce n’est pourtant pas par cet 
endroit qu’il faut voir Cicéron pour le 
bien connaître; c’est dans les harangues 
qu’il a faites, dans un âge plus avancé, 
pour les besoins de la république : alors 
l’expérience des grandes affaires, l’amour 
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- de la liberté, la crainte des malheurs 
dont il était menacé, lui faisaient faire 
des efforts dignes d’un orateur. Lors- 
qu’il s’agit de soutenir la liberté mou- 
rante, et d’animer toute la république 
contre Antoine son ennemi, vous ne 
le voyez plus' chercher des jeux d’esprit 
et des antithèses : c’est là qu’il est véri- 
tablement éloquent; tout y est négligé, 
comme il dit lui-même, dans l’orateur, 
qu’on le doit être lorsqu’il s’agit d’être 
véhément : c’est un homme qui cherche 
simplement dans la seule nature tout ce 
qui est capable de saisir, d’animer et 
d’entraîner les hommes.» 

C. Vous nous avez parlé souvent des 
jeux d’esprit, je voudrais bien savoir ce 
que c’est précisément; car je vous avoue 
que j’ai peine à distinguer, dans l’oc- 
casion , lés jeux d’esprit d’avec les au- 
tres ornemens du discours : il me sem- 
ble que l’esprit se joue dans tous les 
discours ornés. 

-A. Pardonnez -moi, il y a, selon Ci- 
céron même, des expressions dont tout 
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l’orneraent naît de leur force et de la 
nature du sujet. 

C. Je n’entends point tous ces termes 
de l’art; expliquez-moi , s’il vous plaît, 
familièrement à quoi je pourrai d’abord 
reconnaître un jeu d’esprit et un orne- 
ment solide. 

A. La lecture et la réflexion pour- 
ront vous l’apprendre; il y a cent ma- 
nières différentes de jeux d’esprit. 

C. Mais encore : de grâce, quelle en 
est la marque générale? est-ce l’affec- 
tation? 

Ce n’est pas toute sorte d’affec- 
tation; mais c’est celle de vouloir plaire 
et montrer, son esprit. , 

C. C’est quelque chose : mais je vou- 
drais encore des marques plus précises 
pour aider mon discernement. 

Hé bien ! en voici une qui vous, 
contentera peut-être. Nous avons déjà 
dit que l’éloquence consiste, non seu- 
lement dans la preuve, mais encore dans 
l’art d’exciter les passions. Pour les ex- 
citer, il faut les peindre; ainsi je crois 
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que toute l’éloquence se réduit à prou* 
ver, à peindre et à toucher. Toutes les 
pensées brillantes qui ne ^vont point à 
une de ces trois choses ne sont que jeu 
d’esprit. 

C. Qu’appeliez- vous peindre? Je n’en- 
tends point tout votre langage. 

A. Peindre, c’est non seulement dé- 
crire les choses, mais en représenter les 
circonstances d’une manière si vive et si 
sensible, que l’auditeur s’imagine pres- 
que les voir. Par exemple, un froid his- 
torien qui raconterait la mort de Didon , 
se contenterait do dire : elle fut si ac- 
cablée de douleur après le départ d’É- 
née, qu’elle ne put supporter la vie; 
elle monta au haut de son palais, elle 
se mit sur un bûcher et se tua elle- 
même. En écoutant ces paroles vous ap- 
prenez lé fait, mais vous ne le voyez 
pas. Ecoutez Virgile, il lé mettra devant 
vos yeux. N’est-il pas vrai que, quand 
il ramasse toutes les circonstances de 
ce désespoir, qu’il vous montre Didon 
furieuse, avec un visage où la mort est 
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déjà peinte, qu’il la fait parler à la vue 
de ce portrait et de cette épée, votre 
imagination vous transporte à Cartilage ; 
vous croyez voir la flotte des Trayens 
qui fuit le rivage, et la reine que rien 
n’est capable de consoler : vous entrez 
dans tous les sentimens qu’eurent alors 
• les véritables spectateurs. Ce n'est plus 
Virgile que vous écoutez; vous êtes trop 
attentif aux dernières' paroles de la mal- 
heureuse Didon pour penser à lui. Le 
poète disparaît ; on ne voit plus que ce 
qu’il fait voir, on n’entend plus que ceux 
qu’il fait parler. Voilà la force de l’imi- 
tation et de la peinture. De là vient qu’un 
peintre et un poète ont tant de rapport: 
i’un peint pour les yeux, l’autre pour 
les oreilles; l'un et l’autre doivent porter 
les objets dans l’imagination des hommes. 
Je vous ai cité un exemple tiré d’un 
poète, pour vous faire mieux entendre 
la chose; car la peinture est encore plus 
vive et plus forte dans les poètes que 
dans les orateurs. La poésie ne diffère 
. de la simple éloquence, qu’en ce qu’elle 
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peint avec enthousiasme et par des trafts 
plus hardis. La prose a ses peintures, 
quoique plus modérées : sans ces pein- 
tures on ne peut échauffer l’imagination 
de l’auditeur ni exciter ses passions. Un 
récit simple ne peut émouvoir : il faut 
' non seulement instruire les auditeurs des 
faits, mais les leur rendre sensibles, et 
frapper, leurs sens par une représenta- 
tion parfaite de. la manière touchante 
dont ils sont arrivés. 

C. Je n’avais jamais compris tout cela. 
Je vois bien maintenant que ce que vous 
appelez peinture est essentiel à l’élo- 
quence; mais vous me feriez croire qu’il 
n’y a point d’éloquence sans poésie. 

A» Vous pouvez le croire hardiment. 
Il en faut retrancher la versification, 
c’est à dire le nombre réglé de certaines 
syllabes, dans lequel le poète renferme 
ses pensées. Le vulgaire ignorant s’ima- 
gine que c’est là la poésie. On croit être 
poète, quand on a parlé ou écrit en me- 
surant ses^paroles. Âu contraire, bien 
des gens font des vers sans poésie; et 
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b^uconp d’autres sont pleins de poésie 
sans faire des vers : laissons donc la ver- 
sification. Pour tout le reste, la poésie 
n’est autre chose qu’une fiction vive qui 
peint la nature. Si on n’a ce génie de 
peindre, jamais on n’iraprime les choses 
dans l’ame de l’auditeur; tout est sec, 
languissant et ennuyeux. Depuis le pé- 
ché originel, l’homme est tout enfoncé 
dans les choses sensibles; c’est là son 
grand mal : il ne peut être long temps 
attentif à ce qui est abstrait. 11 faut don- 
ner du corps à toutes les instructions 
qu’on veut insinuer dans son esprit, il 
faut des images qui l’arrêtent : de là vient 
que sitôt après la ehûte du genre hu- 
main, la poésie et l’idolâtrie, toujours 
jointes ensemble, firent toute la reli- 
gion des anciens. Mais ne nous écartons 
pas. Vous voyez bien que la poésie, c’est- 
à-dire, la vive peinture des choses, est 
comme l’ame de l’éloquence. 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, 
il me semble aussi que les poét§s sont ora- 
teur.s; car la poésie est propre à persuader. 
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^A. Sans cloute, ils ont le même but; 
toute la différence consiste en ce que 
)*e vous ai dit. Les poètes ont, an dessus 
des orateurs, l’enthousiasme, qui les rend 
même plus élevés, plus vifs et pins har- 
dis dans leurs expressions. Vous vous 
souvenez bien de ce que je vous ai rap- 
porté tantôt de Cicéron? 

C. Quoi! n’est-ce pas 

A, Que l’orateur doit avoir la diction 
presque des poètes; ce presque dit tout. 

C. Je l’entends bien à cette heure; 
tout cela se débrouille dans mon esprit. 
Mais revenons à ce que vous nous avez 
promis. 

A. Vous le comprendrez bientôt. A 
quoi peut servir dans un discours tout 
ce qui ne sert point à une de ces trois 
choses , la preuve, la peinture, et le mou- 
vement? 

C. Il servira à plaire. 

A. Distinguons, s’il vous plaît : ce 
qui sert à plaire pour persuader est bon. 
Les preuves solides et bien expliquées 
plaisent sans doute; les muuvemens vif$ 
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et naturels de l’orateur ont beaucoup 
de grâces; les peintures fidèles et ani- 
mées charment. Ainsi les trois choses 
que nous admettons dans l’éloquence 
plaisent; mais elles n'e se bornent pas^ 
à' plaire. - Il est question de savoir si 
nous approuverons les pensées et les ex- 
pressions qùi ne vont qu’à plaire, et qui 
ne peuvent point avoir d’effet plus so- 
lide; c’est ce que j’appelle jeu d’esprit. 

. Souvenez-vous donc bien , s’il vous plaît , 
toujours que je loue toutes lés grâces 
du discours qui servent à la persuasion; 
je ne rejette quç celles où l’auteur, 
amoureux de lui-même, a voulu se pein- 
dre et amuser l’auditeur par son bel 
esprit, au lieu de le remplir uniquement 
de son sujet. Ainsi je crois qu’il faut 
condamner non seulement tous les jeux 
de mots, car ils n’ont rien quç de fréid 
et de puérile, mais encore tous les jeux 
de pensées, c’est-à-dire toutes celles qui 
ne servent qu’à briller, puisqu’elles n’ont 
rien de solide et de convenable à la per- 
suasion. 
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C. J’y consentirais volontiers. Mais 
n’ôteriez- vous pas, par cette sévérité, 
les principaux orneraens du discours? 

yÉ. Ne trouvez-vous pas que Virgile 
et Homère sont des^auteurs assez agréa- 
bles ? croyez- vous qu’il y en ait de plus dé- 
licieux? Vous n’y trouverez pourtant pas 
ce qu’on appelle des jeux d’esprit: ce sont 
des choses simples, la nature se montre 
par-tout, par-tout l’art se cache soigneu- 
sement; vous n’y trouvez pas un seul 
mot qui paraisse mis pour faire honneur 
au bel esprit du poète; il met toute sa 
gloire à ne point paraître, pour vous oc- 
cuper des choses qu’il peint, comme un 
peintre songe à vous mettre devant les 
yeux les forêts, les montagnes, les ri- 
vières, les lointains, les bâtimens, les 
hommes, leurs aventures, leurs actions, 
leurs passions différentes, sans que vous 
puissiez remarquer les coups du pin- 
ceau : l’art est grossier et méprisable 
dès qu’il paraît. Platon , qui avait exa- 
miné tout cela beaucoup mieux que la 
plupart des orateurs, assure qu’eu écri- 
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vant on doit toujours se cacher, se faire 
oublier, et ne produire que les choses 
et les personnes qu’on veut mettre de- 
vant les yeux du lecteur. Voyez com- 
bien ces anciens là avaient des idées plus 
hautes et plus solides que nous. 

B. Vous nous avez assez parlé de la 
peinture, dites-nous quelque chose des 
mouvemens : à quoi servent-ils? 

A. A en imprimer dans l’esprit de 
l’auditeur qui soient conformes au des- 
sein de celui qui parle. 

B. Mais ces mouvemens, en quoi les 

faites-vous consister? > 

Dans les paroles et dans les ac- 
tions du corps. 

B. Quel mouvement peut-il y avoir 
dans les paroles? 

Vous l’allez voir. Cicéron rap- 
porte que les ennemis même de Grac- 
chus ne purent s’empêcher de pleurer, 
lorsqu’il prononça ces paroles : Misera^ 
b le! où irai je? quel asyle me reste- 1- il? 
Le Capitole? il est inonde du sang de 
mon frère. Ma maison? fy verrais une 
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malheureuse mère fondre en larmes et 
mourir de douleur.YoWk des raouvemens. 
Si on disait cela avec tranquillité, il per- 
drait sa force. 


B. Le croyez- vous? 

A. V ous le croirez aussi bien que moi , 
si vous l’essayez. Voyons-le : Je ne sais 
où aller dans mon malheur, il ne me 
reste aucun asyle. Je Capitole est le 
lieu où Von a répandu le sang de mon 
frère; ma maison est un lieu où je ver- 
rais ma mère pleurer de douleur. C’est 
la même chose. Qu’est devenue cette 
vivacité? où sont ces paroles coupées 
qui marquent si bien la nature dans les 
transports de la douleur? La manière 
de dire les choses fait voir la manière 


dont on les sent, et c’est ce qui tou- 
che davantage l’auditeur. Dans ces en- 
droits là, non seulement il ne faut point 
de pensées, mais on en doit retrancher 
l’ordre et les liaisons; sans cela la pas- 
sion n’est plus vraisemblable, et rien 
n’est si choquant qu’une passion expri- 
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réglées. Sur cet article je vous renvoie 
à Lohgin; vous y verrez des exemples 
de Démosthène qui sont merveilleux. 

£. J’entends tout cela : mais vous nous 
avez fait espérer l’explication de l’action 
du corps, je ne vous en liens pas quitte. 

Je ne prétends pas faire ici toute une 
rhétorique, jen’en suispas même capable; 
je vous dirai seulement quelques remar- 
ques que j’ai faites. L’action des Grecs 
et des Romains était bien plus violente 
que la nôtre, nous le voyons dans Ci- 
céron et dans Quintilien; ils battaient 
du pied , ils se frappaient même le front/ 
Cicéron nous représente un orateur qui 
se jette sur la partie qu’il défend, et qui 
déchire ses habits pour montrer aux ju- 
ges les plaies qu’il avait reçues au ser- 

s 

vice de la république. Voilà une action 
véhémente : mais cette action est ré- 
servée pour des choses extraordinaires. 
Il ne parle point d’un geste continuel. 
En effet, il n’est point naturel de re- 
muer toujours les bras en parlant : il 
faut remuer les bras parce qu’on est 
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atjimë; mais il ne faudrait pas, pour pa- 
raître animé, remuer les bras. II j a des > 
choses même qu’il faudrait dire tranquil- 
^ement sans se remuer. 

B. Quoi ! vous voudriez qu’un pré- 
dicateur, par exemple, ne fît point de 
geste en quelques occasions.^ cela pa- 
raîtrait bien extraordinaire. 

A. J’avoue qu’on a rais en règle, ou 
du moins en coutume, qu’un prédica- 
teur doit s’agiter sur tout ce qu’il dit 
presque indifféremment : mais il est bien 
aisé de montrer que souvent nos pré- 
dicateurs s’agitent trop, et que souvent 
aussi ils ne s’agitent pas assez. 

B. Ha! je vous prie de m’expliquer 
cela; car j’avais toujours cru sur l’exem- 
ple de N. . . . qu’il n’y avait que deux 
ou trois sortes de mouveinens de mains 
à faire dans tout un sermon. 

A. Venons au prin'cipe. A quoi sert 
l’action du corps n’est-ce pas à expri- 
mer les sentiinens et les passions qui 
occupent l’ame.^ 

B. Je le crois. 
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A. Le mouvement du corps est donc 
une peinture des pensées de l’ame. 

B. Oui. 

A. Et cette peinture doit être res- 
semblante. II faut que tout y représente 
vivement et naturellement les sentiraens 
de celui qui parle et la nature des choses 
qu’il dit. Je sais bien qu’il ne faut pas 
aller jusqu’à une représentation basse et 
comique. 

B. Il me semble que vous avez rai- 
son, et je vois déjà votre pensée. Per- 
mettez-moi de vous interrompre, pour 
vous montrer combien j’entre dans tou- 
tes les conséquences de vos principes. 
Vous voulez que l’orateur, exprime par 
une action vive et naturelle ce que ses 
paroles n’exprimeraient que d’une ma- 
nière languissante. Ainsi, selon vous, 
l’action même est une peinture. 

A. Sans doute. Mais voici ce qu’il en 
faut conclure. C’est que pour bien pein- 
dre, il faut imiter la nature, et voir ce. 
qu’elle fait quand on la laisse faire et 
que l’art ne la contraint pas. 
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B. J’en conviens. 

^••Voyons donC;. Naturellement fait- 
pn beaucoup de gestes, quand on dit 
des choses simples et où nulle passion 
n’est mélée.^ - ' 

B. Non. 

A. Il faudrait donc n’en faire point en 
ces occasions dans les discours publics, 
ou en faire très peu; car il faut-que tout 
y suive la nature. Bien plus, il y a des 
choses où l’on exprimerait mieux ses 
pensées par une cessation de tout mou- 
vement. Un homme plein d’un grand 
sentiment demeure un moment immo- 
bile : cette espèce de saisissement tient 
en suspens l’ame de tous les auditeurs. 

.S. Je comprends.que ces suspensions 
bien employées seraient belles, et puis- 
santes pour toucher l’auditeur : mais il 
me semble que vous réduisez celui qui 
parle en public à ne faire pour le geste 
que ce que ferait un homme qui parle- 
rait en particulier. * 

A. Pardonnez- moi : la vue d’une 
grande assemblée, et l’importance du 
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sujet’ qu’on traite, doivent sans doute 
animer beaucoup plus un homin^, que 
s’il était dans une simple conversation. 
Mais, en public comme en particulier, 
il faut qu’il agisse toujours naturelle- 
ment : il faut que son corps ait du mou- 
vement quand ses paroles en ont, et que 
son corps demeure tranquille quand ses 
paroles n’ont rien que de doux et de 
simple. Rien ne me semble si choquant 
et si absurde, que de voir un homme 
qui se tourmente pour me dire des cho- 
ses froides : pendant qu’il sue, il me glace 
le sang. Il y a quelque temps que je m’en- 
dormis à mi sermon. Vous savez! que le 
sommeil surprend aux sermons de l’a- 
près-midi : aussi ne prêchait-on ancien- 
nement que le matin à la messe après 
l’évangile. Je m’éveillai bientôt, et j’en- 
tendis le prédicateur qui s’agitait extraor- 
dinairement : je crus que c’était le fort 
de sa morale. 

É. Hé bien ! qu’était-ce donc? 

A. C’est qu’il avertissait ses auditeurs 
que, le dimanche suivant, il prêcherait 

sur 
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sur la péllitence. Cet avertissement fait 
avec tant de violence me surprit, et 
iri’aui*ait fait rire si le respect du^lieu et 
de l’action ne m’eût retenu. La plupart 
de ces déclaraateurs sont pour le geste , 
comme pour la voix ; leur voix a une 
monotonie perpétuelle, et leur geste une 
uniformité qui n’est ni moins ennuyeuse, 
ni moins éloignée de la nature, ni moins 
contraire au fruit qu’on pourrait attendre 
de l’action. 

B. Vous dites qu’ils n’en ont pas assez 
quelquefois. 

Faut -il s’en étonner? lis ne dis- 
cernent point les choses où il faut s’ani- 
mer; ils s’épuisent sur des choses com- 
munes, et sont réduits à dire faiblement 
celles qui demanderaient une action vé- 
hémente. Il faut avouer même que notre 
nation n’est guère capable de cette véhé- 
mence; on est trop léger, -et on ne con- 
çoit pas assez fortement les choses. Les 
Romains, et encore plus les Grecs étaienf 
admirables en ce genre; les Orientaux y 
ont excellé, particulièrement les Hé- 

TOME 5. E 
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breux. Rien n^égale la vivacité et la for- 
ce, non seulement des figures qu’ils em- 
ployaient dans leurs discours, mais en- 
core des actions qu’ils faisaient pour 
exprimer leurs sentimens, comme de 
mettre de la cendre sur leurs têtes, de dé- 
chirer leurs habits, et de se couvrir de 
eics dans la douleur. Je ne parle point 
des choses que les prophètes faisaient 
pour figurer plus vivement les choses 
qu’ils voulaient prédire, à cause qu’elles 
étaient inspirées de Dieu : mais, les ins- 
pirations divines à part, nous voyons que 
ces gens là s’entendaient bien autrement 
que nous à exprimer leur douleur, leur 
crainte et leurs autres passions. De là 
venaient saris doute ces grands effets de 
l’éloquence que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriez donc beaucoup d’iné- 
galité dans la voix et dans le geste? 

yé. C’est là ce qui rend l’action si puis- 
sante, et qui la faisait mettre par Démos- 
^thène au dessus de tout. Plus l’action et 
la voix paraissent simples et familières 
4aiîs Les endroits ou l’ori ne fait qu’ins- 
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tfuire,<jue raconter, que s’insinuer; plus ! 

préparent-elles de surprise eT: d'émotion i 

pour les endroits où elles s’élèveront à ■ 

un enthousiasme soudain. C’est une es- ^ 

J 

pèce de musique : toute la beauté con- 
siste dans la variété des tons qui haussent 
ou qui baissent selon les choses qu’ils 
doivent exprimer. 

B. Mais, si l’on vous en croit; nos 
principaux orateurs mêmes sont bien 
éloignés du véritable art. Le prédicateur 
que nous entendîmes ensemble il y a 
quinze )Ours ne suit pas cette règle; il 
ne paraît pas même s’en mettre en peine. 

Excepté les trente preaiières paroles, il 
dit tout d’un même ton ; et toute la dif- 
férence qu’il y a entre les endroits où il 
veut s’animer, et ceux où il ne le veut 
pas, c’est que dans les premiers il parle 
encore plus rapidement qu’à l’ordinaire. 

Pardonnez-moi, monsieur : sa voix N 
.a deux tons, mais ils ne sont guère pro- 
.portionnés à ses paroles. Vous avez rai- 
son de dire qu’il ne s’attache point à ces 
règles, je crois qu’il n’en a pas même 

E 2 



Digilized by Google 


,iOO .7 ‘ D I A'L'O G U‘E s 

^enti le besoin.- Sa voix est naturelle- 
;ment méldtiieuse j quoique très mal mé- 
nagée, elle ne laisse pas de plaire : mais 
vous voyez bien qu’elle ne fait dans l’ame 



ferait si i elle avak toutes les inflexions^ 
qui expriment'les sentiinens. Ce sont de 
belles cloches dont le son est claire plein-, 
doux et agréable, niais, après tout, des 
cloches qui ne signifient rien, qui n’ont 
point de variété, ni par conséquent d’har- 
nionie et d’éloquence. 

B, Mais cette rapidité de discours a 
pourtant beaucoup de grâces. 

A. Elle en a«sans doute : et je con-^ 
viens que dans certains endroits vifs il 
faut parler plus vite; mais parler avec 
précipitation et ne pouvoir se retenir 
est un grand défaut. H y a des choses 
qu’il faut appuyer. Il en est de l’action 
et de la voix,- comme des vers : il faut 
.quelquefois une mesure lente et grave, 
.qui peigne les choses de^ ce caractère, 

_ comme il faut quelquefois une mesure 
pourte et impétueuse pour signifier qo 
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qui est vif et ardent. Se servir toujours 
de la même action et de la même me- 
sure de voix,, c’est comme qui donne- 
rait le même remède à toütes sortes do 
malades. Mais il faut pardonner à ce; pré- 
dicateur Tuniforraité de voix et d’action; 
car, outre qu’il a d’ailleurs des qualités 
très estiniables,, de plus, ce, défaut lui 
e^t nécessaire. N’avons-.nous pas dit qu’il 
faut, que l’action de la voix accompagne* 
toujours les paroles.^ Son style est tout 
uni, il n’a aucunë' variété : d’un côté 
lien de familier, ' d’insinuant et de po- 
pulaire; de l’autre, rien de vif, de figuré 
et de sublime c’est un cours réglé de 
paroles qui se pressent les unes les au- 
tres; ce sont des déductions exactes, des 
raisonnemens bien suivis et concluans, 
des portraits fidèles; en un mot, c’est 
un homme qui parle en termes propres , 
et qui (ht des choses très sensées. Il faut 
même reconnaître que la chaire lui a 
de grandes obligations, il l’a tirée de la ser- 
vitude des déclamateurs, et il l’a remplie 
avec beaucoup de force et de dignité,. 

E 3 
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Il est très capable de corfvaincre : mais 
je ne connais guère de prédicateur qui’ 
persuade et qui touche moins. Si vous’ 
y prenez garde , il n’est pas même fort 
instruit J car, outre qu’il n’a aucune ma- 
nière insinuante eC familière, ainsi que 
nous l’avons déjà remarqué ailleurs, il 
li’a rien d’affectueux, de sensible. Ce' 
sont des raisonnemens qui demandent 
de la contention d’esprit. Il ne reste 
presque rien de tout ce qu’il a dit, dans 
là tête de ceux qui l’ont écouté : c’est 
un torrent qui a passé tout d’un coup, 
et qui laisse son lit à sec. Pour faire 
une impression durable, il faur aider 
les esprits, en touchant les passions : les 
instructions sèches ne peuvent guère 
réussir. Mais ce que je trouve le moins 
naturel en ce prédicateur, estqu’ildonne 
à ses bras un mouvement continuel, pen- 
dant qu’il n’y a ni mouvement ni figure 
dans ses paroles. A un tel style il fau- 
drait une action commune de conver- 
sation, ou bien il faudrait à celte action 
impétueuse un style plein de saillies et de 
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véhémence; encore faudrait^l, comme 
nous l’avons dit, ménager mieux cette 
véhémence, et la rendre moins uniforme^ 
Je conclus que c’est un grand homme 
qui n’est point orateur. Un missionnaire 
de village qui sait effrayer et faire cou-^ 
1er des larmes, frappe bien pins au but 
de l’éloquence. 

B. Mais quel moyen de connaître en 
détail les gestes et les inflexions de voix 
conformes à la nature? 

- A.Ze vous l’ai déjà dit : tout l’art des 
bons orateurs ne consiste qu’à observer 
ce que la nature fait quand elle n’est point 
retenue. Ne faites point comme ces mau- 
vais orateurs qui veulent toujours dé- 
clamer, et né jamais parler à leurs au- 
diteurs : il faut au contraire que chacun 
de vos auditeurs s’imagine que vous par- 
lez à lui en particulier. Voilà à^uoi ser- 
vent les tons naturels, familiers et in- 
sinuans. Il faut à la vérité qu’ils soient 
toujours graves et modestes; il faut même 
qu’ils deviennent j)uissans et pathétiques 
dans les endroits où le discours s’éièvô 
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et s^échaufFe. N’espérez pas exprimer les 
passions par le seul effort de la voix; 
l»éaucoup dé gens, en criant et en s’a- 
gitant, ne font qu’étourdir. Pour réus- 
sir à peindre les passions , il faut étu- 
dier les mouvemens qu’elles inspirent. 
3’ar exemple, remarquez ce que font les 
yeux, ce que font les mains, ce que fait 
lotit le corps, et quelle est sa posture; 
ce que fait la voix d’un homme, quand 
il est pénétré de douleur, ou surpris à 
la vue d’un objet étonnant. Voilà la na- 
ture qui' se montre à vous, vous n’avez 
qu’à la suivre. Si vous employez l’art^ 
cachez-le si bien par l’imitation, qu’on 
le prenne pour la nature même. Mais, 
à dire le vrai, il en est’ des orateurs 
comme des poètes qui font des élégies 
©U d’autres vers passionnés. Il faut sentir 
la passion pour la bien peindre; l’art, 
quelque grand qu’il soit, ne parle point 
comme la passion véritable. Ainsi vous 
serez toujours un orateur très imjiar- 
fait, si vous n’étes pénétré des sentimens 
que vous voulez peindre et inspirer aux 
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autres; et ce n’est pas par spiritualité 
que je dis ceci, je ne parle qu’en ora- 
l;eur. 

B. Je comprends cela. Mais vous nous 
avez parlé des yeux; ont-ils leur élo- 
quence.^ , 

N’en doutez pas. Cicéron et tous 
les autres anciens l’assurent. Rien ne 
parle tant que le visage, il exprime tout : 
mais, dans le visage, les yeux font le 
principal effet; un seul regard jelté bien 
à propos , pénètre daris le fond des cœurs. 

B, Vous me faites souvenir que le 
prédicateur dont nous parlions a d’or- 
dinaire les yeux fermés : quand on le 
regarde de près, cela choque. 

C’est qu’on sent qu’il lui manque 
une des choses qui devraient animer son 
^ discours. ^ 

B. Mais pourquoi le fait-il.^ 

Il se hâte de prononcer et il ferme 
les yeux, parce que sa mémoire travaille 

irop. s 

B. J’ai bien remarqué qu’elle est fort 
chargée ; quelquefois même il reprend 
' ~ ' ' E 5 
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plusieurs mots pour.retrou verle fil du dis- 
cours. Ces reprises sont désagréables, et’ 
sentent l’écolier qui sait mal sa leçonielle» 
feraient tort à un moindre prédicateur. 

A. Ce n’est pas la faute du prédica-- 

teur, c’est la faute de la méthode qu’il 
a suivie après tant d’autres. Tant qu’on 
prêchera par cœur et souvent, on tom- . 
bera dans cet embarras. ' 

B. Comment donc? voudriez - vous 
qu’on ne prêchât point par cœur? Ja- 
mais on ne ferait des discours pleins de 
force et de justesse. 

A. Je ne voudrais pas empêcher les 
prédicateurs d’apprendre par cœur cer- 
tains discours extraordinaires, ils au- 
raient assez de temps pour se bien pré- 
parer à ceux là , encore pourraient-ils 
s’en passer. 

B. Comment cela? Ce que vous dites 
paraît incroyable. 

A. Si j’ai tort, je suis prêt à me" ré- 
tracter : examinons cela sans préven- 
tion. Quel est le principal but de l’o- 
rateur? n’avons'-hious pas vu que c’est 
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de persuader? et, pour persuader, né 
disions-nous pas qu’il faut toucher en 
excitant les passions? 

B. J’en conviens. 

A. La manière la plus Vive et la plus 
touchante est donc la meilleure? 

B. Cela est )Tai : qu’en concluez-vous? 

A. Lequel des deux orateurs peut 
' avoir la manière la plus vive et la j)lus 

touchante, ou celui qui aj>prend par 
cœur, ou celui qui parle sans réciter 
mot à mot ce qu’il* a appris? ’ 

B. Je soutiens que c’est celui qui a 
appris par cœur. 

A. Attendez, posnns bien l’état de la 
question. Je mets d’un côté un homme 
qui compose exactement tout son dis- 
cours, et qui l’appr end par cœur jusqu’à 
la moindre syllabe ; ^de l’autre je sup- 
pose un homme savant qui se rem- 
plit dé febn sujet, qui a. beaucoup de fa- 
cilité de parler (,car vous ne voulez pas 
que les gens sans talent s’en mêlent); 
iin homme enfin qui inédite fortement 
tous les principes du sujet qu’il doit trai- 

E 6 


/ . 


Digitized by Google 



108 DIALOGUES 

ter, et dans toute leur étendue; qui s’en 
fait un ordre dans* l’esprit, qui prépare 
les plus fortes expressions par lesquelles 
il veut rendre son sujet sensible, qui 
range toutes ses preuves, qui prépare 
im certain nombre de figures louchan- 
tes. Cet homme sait sans doute tout ce 
qu’il doit dire, et la place où il doit met- 
Jre chaque chose : il ne lui reste pour 
l’exécution qu’à trouver les expressions 
communes qui doivent faire le corps du 
discours. Croyez-vous qu’un tel homme 
ait de la peine à les trouver]' 

B. Il ne les trouvera pas si justes et 
si ornées , qu’il lejs aurait trouvées à loisir 
dans. son cabinet. . i 

A. Je le crois. Mais, selon vous-méme, 
il ne perd/a qu’un peu d’ornement, et 
vous savez ce que nous devons penser - 
de cette perle, selon les principes, que 
nous avons déjà ppsés. D’un aiqre côté, 

i 

que nejjgagnerft-t-il j)as jiour la lib.erié 
et pour la force, de l’action, qui est je 
principal; supposant qu’il se soit bçau- 
coup exercé à écrire, comme Cicéron 
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le demande, qu’il ait lu tous les bons 
modèles , qu’il ait beaucoup de facilité 
naturelle et acquise, qu’il ait un fonds 
abondant de principes et d’éruditjon, 
qu’il ait bien médité tout son sujet, qu’il 
l’ait bien rangé dans sa tête! Nous de- 
vons conclure qu’il parlera avec force, 
avec ordre, avec abondance. Ses pério- 
des n’amuseront pas tant l’oreille : tant 
mieux; il fen sera meilleur orateur. Ses 
transitions ne seront pas bien fines : n’im- 
porte; outre qu’il peut les avoir prépa- 
rées sans les apprendre par cœur, de 
plus ces négligences lui seront commu- 
nes avec les plus éloquens orateurs de 
l’antiquité, qui;ont cru qu’il fallait par là 
imiter souvent la nature, et ne montrer 
pas une trop grande préparation. Que 
lui raanquera-t-il donc? ill fera quelque 
petite répétition; mais elle ne sera pas 
inutile : non seulement l’auditeur de bon 
goiit prendra plaisir à y reconnaître la 
nature qui reprend souvent ce qui la 
frappe davantage '.dans' un sujet; mais 
cette répétition imprimera plus forte- 
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ment les vérités : c’est la véritable ma- 
nière d’instruire. Tout au plus trou- 
vera-t-on dans son discours quelque 
construction peu exacte, quelque terme 
impropre, ou censuré par l’académie, 
quelque chose d’irrégulier, ou, si vous 
voulez, de faible et de mal placé, qui lui 
aura échappé dans la chaleur de l’action» 

Il faudrait avoir l’esprit bien petit pour 
croire que ces fautes ià fussent grandes;' 
on en trouvera de cette nature dans les 
plus excellens originaux. Les plus ha- 
biles d’entre les anciens les ont mépri- 
sées. Si nous avions d’aussi grandes'vues 
qu’eux nous ne serions guère occupés 
de cès minuties; Il n’y a que les gens 
qui ne sont pas proj)res à discerner les 
grandes choses, qui s’amusent à celles 
là. Pardonnez ma liberté; ce n’est qu’à 
•cause que je vous crois, bien différent 
de ces esprits là, que Je vous en parle ' 
avec si peu de ménagement. i 

’ JB. Vous n’avez pas besoin de précatjw 
tion avec moi ; allons jusqu’au bout sans 
nous arrêter. 
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A. Considérez donc, monsieur, en 
meme temps , les avantages d’un homme 
qui n’apprend point par cœur ; il se pos- 
sède, il pa^e naturellement, il ne parle 
point en déclamatenr ;• les choses'Cou- 
lent de source, ses expressions (si son 
naturel est riche pour l’éloquence) sont 
vives et pleines de mouvement; la cha- 
leur même qui l’anime lui fait trouver 
des expressions et des ligures qu’il n’au- 
rait pu préparer dans son étude. 

B. Pourquoi? Un homme s’anime dans 
son cabinet, et peut y composer des dis- 
cours très vifs. 

A, Cela èst vrai ; mais l’action y ajoute 
encore une plus grande vivacité. De plus, 
ce qu’on trouve dans la chaleur de l’ac- 
tion, est tout autrement sensible et na- 
turel ; il a un air négligé, et ne sent point 
l’art comme presque toutes les choses 
composées à loisir. Ajoutez qu’un ora- 
teur habile et expérimenté proportionne 
lès chosesàl’impression qu’il voit qu’elles^ 
font sur l’auditeur, car il remarque fort' 
bien ce qui entre* et ce qui n’entre pa** 
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dans l'esprit, ce qui attire l’attention, 
ce qui touche les cœurs, et ce qui nei 
fait point ces effets. Il reprend les mêmes 
choses’ d’une autre manière, îl les revêt 
d’images et de comparaisons plus sen- 
sibles; ou bien il remonte aux principes' 
d’où dépendent des vérités qu’il veut per- 
suader, ou bien il lâche de guérir les 
passions qui empêchent ces vérités de 
faire impression. Voilà le véritable art 
d’instruire et de persuader; sans ces 
moyens on ne fait que des déclamations 
vagues et infructueuses. Voyez combien 
l’orateur qui ne parle que par cœur est 
loin de ce but. Représentez - vous un 
homme qui n’oserait dire que sa leçon; 
tout est nécessairement compassé dans 
son st^le; et il lui arrive ce que Denys 
d’Halicarnasse remarque qui est arrivé 
à Isocrate, sa composition est meilleure 
à être lue qu’à être prononcée. D’ail- 
leurs , iquoiqu’il fasse, ses inflexions' de 
voJxtSont uniformes et toujours un peu 
forcées; ce n’est point un homme qui 
parle, c’est un or ateur qui récite ou qui 
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dëclame; son action est contrainte, ses 
yeux trop arrêtés marquent que sa mé- 
moire travaille, et il ne peut s’abandon- 
ner à un mouvement extraordinaire sans 
se mettre en danger de perdre le fd 
de son discours. L’auditeur voyant l’art 
si à découvert, bien loin d’étre saisi et 
transporté hors de lui -même, comme 
il le faudrait , observe froidement tout 
l’artifice du discours. 

B. Mais les anciens orateurs ne fai- 
saient-ils pas ce que vous condamnez.^ 

A. Je crois que non. 

B. Quoi! vous croyez que Démosthène 
et Cicéron ne savaient point par cœur 
ces harangqes si achevées que nous 
avons d’eux. ^ 

A. Nous voyons bien qu’ils les écri- 
vaient ; mais nous* avons plusieurs rai- 
sons de croire qu’ils ne les apprenaient 
point par cœur mot à mot. Les discours 
même de Démosthène, tels qu’ils sont 
sur le. papier, marquent bien plus la su- 
blimité.et la véhémence d’un grand gé- 
nie accoutumé à parler .fortement des 
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affairés publiques , que l’exactitude et la 
politesse d’un hoinine qui compose. Pour 
Cicéron, on voit, en divers endroits de 
ses harangues, des choses, nécessaire- 
ment imprévues; mais rapportons-nous 
en à lui-même Sur cette matière. Il veut 
que l’orateur ail beaucoup de mémoire. 
Il parle même de la mémoire artificielle 
comme d’une invention utile; mais tout 
ce qu’il en dit ne marque point que l’on 
doive apprendre mot à mot par cœur; 
au contraire, il paraît se borner à vou-, 
loir qu’on range exactement dans sa tête 
toutes les parties de son discours, et que 
Von prémédite les figures et les prin- 
cipales expressions qu’on doit employer, 
se réservant d’y ajouter sur le champ ce 
que le besoin et la vue des objets pour- 
rait inspirer : c’est pour cela même qu’il* 
demande tant de diligence et de présence 
d’esprit dans l’orateur. ' 

7i. Permettez- moi de vous dire que 
tout cela ne me persuade point; je ne 
puis croire qu’on, parle si bien quand on 
parle sans avoir réglé toutes ses paroles» 

/ 
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I C. Et moi , je comprends bien ce 
q^uijvous rend si incrédule; c’est que 
vous juge? de ceci par une expérience 
commune. Si les gens qui apprennent 
leurs sermons par cœur prêchaient sans 
cette préparation, ils prêcheraient appa- 
remment fort mal. Je ne m’en étonne 
pas : ils ne sont pas accoutumés à sui- 
vre la nature ; ils*n’ont songé qu’à ap- 
prendre à écrire, et encore à écrire avec 
affectation; jamais ils n’ont songé à ap- 
prendre à parler d’une manière 'noble, 
forte et naturelle. D^ailleurs la plupart 
n’ont pas assez de fonds de doctrine pour 
se fier à eux -mêmes. La méthode d’ap- 
prendre par cœur met je ne sais combien 
d’esprits bornés et superficiels en état de 
faire des discours publics avec quelque 
éclat : il ne faut qu’assembler iin certain 
nombre de passages et de pensées; si peu . 
qu’on ait de génie 'et de secours, on don- 
ne, avec du temps, une forme polie à 
dette matière. Mais, pour le reste, il faut 
une méditation sérieuse des premiers 
principes, une connaissance étendue des' 
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mœurs, la lecture de rantiquité, dé la 
force de raisonnement et d’action. N’est-' 
ce pas là, monsieur, ce que vous deman- 
dez de l’orateur qui n’apprend point par 
cœur ce qu’il doit dire.^ 

A. Vous l’avez très bien expliqué. Je. 
crois, seulement qu’il faut ajouter que 
quand ces qualités ne se trouveront pas- 
éminemment dans un Jiomme, il ne lais- 
sera pas de faire de bons discours, pourvu 
qu’il ait de la solidité d’esprit, un fonds 
raisonnable de science, et quelque faci- 
lité de parler. Dans cette méthode, com- 
me dans l’autre, il y aurait divers degrés 
d’orateurs. Remarquez encore que la plu- 
part des gens qui n’apprennent point par 
cœur ne se préparent pas assez : il fau- 
drait étudier son sujet par hne profonde 
méditation, préparer tous les mouve- 
mens qui peuvent toucher, et donner à 
tout cela un ordre qui servît même à. 
mieux remettre les choses dans leur 
point de vue. • 

7Î. Vous nous avez déjà parlé plusieurs 
fois de cet ordre j voulez-vous autre chose 
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qu’une division? N’avez-vous pas encore 
sur cela quelque opinion singulière? 

A. Vous pensez vous moquer; Je ne 
suis pas moins bizarre sur cet article que 
sur les autres. 

Je crois que vous Te dites sérieu- 
sement. * 

A. N’en doutez pas. Puisque nous 
sommes en train, je m’en vais vous mon- 
trer combien l’ordre manque à la plupart 
des orateurs. 

B. Puisque vous aimez tant l’ordre, les 
divisions ne vous déplaisent pas. 

.A.Ze suis bien éloigné de les approu- 
ver. 

B. Pourquoi donc? Ne mettent- elles 
pas l’oi'dre dans un discours? 

A. D’ofdinaire elles y en mettent un 
qui n’est qu’apparent. Dé plus elles des- 
sèchent et gênent le discours^ elles le 
coupent en deux ou trois parties, qui in- 
terrompent l’action de l’orateur et l’effet 
qu’elle doit produire : il n’y a plus d’unité 
"véritable, ce sont deux ou trois discours 
différens qui ne sont unis que par une 
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liaison arbitraire. Le sermon d’avant- 
hier, celui d’hier et celui d’aujourd’hui, 
pourvu qu’ils soient d’un dessein suivi, 
comme les desseins d’Avent, font autant 
ensemble un tout et un corps de discours, 
que les trois points d’un de ces sermons 
font un tout entr’eux. 

B. Mais, à votre avis, qu’est- ce donc 
que l’ordre? Quelle confusion y aurait-il 
dans un discours qui me serait point divisé.^ 

A. Croyez-vous qu’il y ait beaucoup 
plus de confusion dans les harangues de 
Déraosthène et de Cicéron, que dans les 
sermons du prédicateur de votre pa- 
roisse? 

Je ne sais : je croirais que non. 

Ne craignez pas de vous engager 
trop : les harangues de ces grands hom- 
mes ne sont pas divisées comme les ser- 
mons d’à présent. Non seulement eux, 
mais encore Isocrate, dont nous avons 
tant parlé, et les autres anciens orateurs 
n’ont point pris celte règle.- Les pères 
de l’église ne l’ont point connue. Saint 
Bernard, le dernier d’entr’eux, marque 
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souvent des divisions, mais il ne les suit 
pas, et il ne partage point ses sertaons. 
Les prédications ont été encore long 
temps après sans être divisées, et c’est 
une invention très moderne qui nous 
vient de la scholastique. 

B. Je conviens que l’école est un mé- 
chant modèle pour l’éloquence; mais 
quelle forme donnait-on donc ancienne- 
ment à un discours? 

A. Z e m’en vais vous le dire. On ne 
divisait pas un discours, mais on y dis- 
tinguait soigneusement toutes les choses 
qui avaient besoin d’être distinguées, on 
assignait à chacune sa place, et on exa- 
minait attentivement en quel endroit il 
fallait placer chaque chose pour la rendre 
plus propre à faire impression. Souvent 
une chose, qui, dite d’abord, h’aurait 
• paru rien, devient décisive lorsqu’elle 
est réservée pour un autre endroit où 
l’auditeur sera préparé par d’autres cho- 
ses à en sentir toute la forcé. Souvent un 
mot qui a trouvé heureusement sa place 
y met la vérité dans tout son jour. Il faut 
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laisser quelquefois une vérité enveloppée 
jusqu’à la fin : c’est Cicéron qui nous 
l’assure. Il doit y avoir par-tout un en- 
chaînement de preuves; il faut que la 
première prépare à la seconde, et que la 
seconde soutienne la première. On doit 
d’abord montrer en gros tout un sujet, 
et prévenir-favorablement l’auditeur par 
un début modeste et insinuant, par un 
air de probité et de candeur. Ensuite on 
établit les principes, puis on pose les faits 
d’une manière simple, claire et sensible, 

t 

appuyant sur les circonstances dont on 
devra se servir bientôt après. Des prin- 
cipes, des faits, on tire les conséquences'; 
et il faut disposer le raisonnement de ma- ' 
nière que toutes les preuves s’entr’aident 
pour être facilement retenues. On, doit 
faire en sorte que le discours aille tou- 
jours croissant, et que l’auditeur sente • 
de plus en plus le poids de la vérité ; alors 
il faut déployer les images vives et les 
mouvemens propres à exciter les pas- 
sions. Pour cela il faut connaître la liai- 
son que les passions ont entre elles ; celles 

qu’on 
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qu’on peut exciter d’abord plus facile- 
ment, et qui peuvent servir à émouvoir 
les autres; celles enfin qui peuvent pro- 
duire les plus grands effets, et par les- 
quelles il faut terminer le discours. Il est 
souvent à propos de faire à la fin une ré- 
capitulation qui recueille en peu de mots 
toute la force de l’orateur, et qui remette 
devant les yeux tout ce qu’il a dit de plus 
persuasif. Au reste, il ne faut pas garder 
scrupuleusement cet. ordre d’une ma- 
nière uniforme ; chaque sujet a ses excep- 
tions et ses propriétés. Ajoutez que dans 
cet ordre même on peut trouver nne 
variété presque infinie. Cet ordre, qui 
nous est à peu près marqué par Cicéron, 
ne peut pas, comme v%us le voyez, être 
suivi dans un discours coupé en trois, ni 
observé dans chaque point en particu- 
lier. Il faut donc un ordre, monsieur, 
mais un ordre qui ne soit point promis 
et découvert dès le commencement du 
discours. Cicéron dit que le meilleur, 
presque toujours, est de le cacher, et. 
d’y mener l’auditeur sans qu’il s’en ap- 
TOME 5. ' F ‘ 
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perçoive. Il dit môme en termes formels, 
car je in’en souviens, qu’il doit cacher 
j.usqu’au nombre de ses preuves, en sorte 
qu’on ne puisse les compter, quoiqu’elles 
soieftt distinctes par elles- mômes, et qu’il 
ne doit point y avoir de division du dis- 
cours clairement marquée. Mais la gros- 
sièreté des derniers temps est allée jus- 
qu’à ne point connaître l’ordre d’un dis- 
cours, à moins que celui qui le fait n’en 
avertisse dès le commencement et qu’il 
ne s’arrête à chaque point. 

C. Mais les divisions ne servent-elles 
pas pour soulager l’esprit et la mémoire 
de l’auditeur.^ c’est pour l’instruction 
qu’on le fait. 

La division roulage la mémoire de 
celui qui parle. Encore même un ordre 
naturel, sans être marqué, ferait mieux 
cet effet; car la véritable liaison des ma- 
tières conduit l’esprit. Mais pour les di- 
visions, elles n’aident que les gens qui 
ont étudié, et que l’école a accoutumés 
à cette méthode; et si le peuple retient 
mieux la division que le reste^ c’est qu’clb 
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a été plus souvent répétée. Générale- 
ment-parlant , les choses sensibles et 
de pratique sont celles qu’il retient le 
mieux. 

B. L’or<lre que vous proposez peut 
être bon sur certaines matières; mais il 
ne convient pas à toutes, on n’a pas tou- 
jours des faits à poser. 

A, Quand on n’en a point, on s’en 
passe; mais il n’y a guère de matières 
où l’on en manque. Une des beautés de 

, Platon est de mettre d’ordinaire, dans le 
commencement de ses ouvrages de mo- 
rale, des^ histoires et des traditions qui 
sont comme le fondement de toute la 
suite du discours. Cette méthode con- 
vient bien davantage à ceux qui prêchent 
la religion; car tout y est tradition., 
tout y est histoire, tout y est antiquité. i 
La plupart des prédicateurs n’instruisent 
pas assez, et ne prouvent que faiblement, 
faute de remonter à ces sources. • 

B. Il y a déjà long temps que vous nous 
parlez; j’ai honte de vous arrêter davan- 
tage : cependant la curiosité m’entraîne.i 

F a 
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Permettez - moi de vous faire encore 
quelques questions sur les règles du dis- 
cours. 

A. Volontiers : je ne suis pas encore 
las, et il me reste un moment à donner 
à la conversation. 

B. Vous voulez bannir sévèrement du • 
discours tous les ornemens frivoles : mais 
apprenez- moi, par des exemples sensi- 
bles, à les distinguer de ceux qui sont 
solides et naturels. , 

A. Aimez-vous les fredons dans la mu- 
sique? N’airaez-vous pas mieux ces tons 
animés qui peignent les choses et qui 
expriment les passions? 

B. Oui, sans doute. Les fredons ne 
font qu’amuser l’oreille, ils ne signifient 
rien, ils n’excitent aucun sentiment. Au- 
trefois notre musique en était pleine; 
aussi n’avait-elle rien que de confus et 
de faible. Présentement on a commencé 
à se rapprocher de la musique des an- 
ciens. Cette musique est une espèce de 
déclamation passionnée; elle agit forte»' 
pient sur l’ame,. 
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Sur l’ Éloquence. 

A» Je savais bien- que la musique, à 
laquelle vous êtes fort sensible, me ser- 
virait à vous faire entendre ce qui re- 
garde l’éloquence; aussi faut -il qu’il y ' 
ait une espèce d’éloquence dans la mu- 
sique même : on doit rejeter les fredons 
dans l’éloquence aussi bien que dans la 
musique. Neicomprenez-vous pas main- 
tenant ce que J’appelle ‘discours fredoû- 
nés, certains jeux de mots qui reviennent 
toujours comme des refrains, certains 
bourdonnemens de périodes languissan- 
tes et uniformes? Voilà la fausse élo- 
quence, qui ressemble à la mauvaise 
musique. 

B. Mais encore, rendez-moi cela un 
peu plus sensible. 

A, La lecture des bons et des mauvais 
orateurs vous formera un goût plus sûr 
que toutes les règles : cependant il est 
aisé de vous satisfaire, en vo’us rappor- 
tant quelques exemples. Je n’en prendrai 
point dans notre siècle, quoiqu’il soit fer- - 
tile en faux ornemens. Pour ne blesser 
personne revenons à Isocrate ; aussi biei» 

F 3 
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est-ce le modèle des discours fleuris et 
périodiques qui sont maintenant à la 
mode. Avez- vous lu cet éloge d’Hélène 
qui est si célèbre? 

B. Oui, Je l’ai lu autrefois. 

Comment vous parut-il? 

B, Admirable : je n’ai Jamais vu tant 
d’esprit, d’élégance, de douceur, d’in- 
vention et de délicatesse. Je vous avoue 
qu’Homère, que Je lus ensuite, ne me 
parut point avoir les mêmes traits d’es- 
prit. Présentement que vous m’avez mar- 
qué le véritable but des poètes et des ora- 
teurs, Je vois bien qq’Homère est autant 
au dessus d’Isocrate, que son art est ca- 
ché, et que celui de l’autre paraît. Mais 
enfin Je fus alors charmé d’Isocrate, et Je 
le serais encore, si vous ne .m’aviez dé- , 
trompé. M. *** est l’Jsocrate de notre 
temps; et Je vois bien qu’en montrant le 
faible de cet orateur, vous faites le pro- 
cès de tous ceux qui recherchent cette 
éloquence fleurie et efféminée. 

A. Je ne parle que d’Isocrate. Dans le 
.commencement de cet éloge, il relève 
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l’amour que Thésée avait eu pour Hé- 
lène; et il s’imagine qu’il donnera une 
haute idée de cette femme, en dépeignant 
les qualités héroïques de ce grand hom- 
me qui en fut passionné : comme si Thé- 
sée, que l’antiquité a toujours dépeint 
faible et inconstant dans ses amours, 
n’aurait pas pu être touché de quelque 
chose de médiocre. Puis il vient au ju- i 
gement de Pâris. Junon, dit-il, lui pro-* 
mettait l’empire "de l’Asie, Minerve la 
victoire dans les combats, Vénus la belle 
Hélène. Comme Pâris ne put (poursuit- 
il) dans ce jugement regarder les visages 
de ces déesses à cause de leur éclat, il ne 
put juger que du prix des trois choses qui 
lui étaient offertes :*il préféra Hélène àf 
l’empire et à la" victoire. Ensuite il loue 
le jugement de celui au discernement 
duquel les déesses mêmes s’étaient sou- 
mises. Je m’étonne (i) dit-il encore en 

.. — - «■ ' ■ ■ • 
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faveur de Pâris, que quelqu’un le trouve 

imprudent d’avoir voulu vivre avec celle 

pour qui'tant de demi-dieux voulurent 

mourir. 

C, Je m’imagine entendre nos prédi- 
cateurs à antithèses *et à jeux d’esprit. 
11 y a bien des Isocrates 1 

yd. Voilà leur maître. Tout le reste de 
cet éloge est plein des mêmes traits; il 
est fondé sur la longue guerre de Troie, 
sur les maux -que souffrirent les Gçecs 
pour ravoir Hélène, et sur la louange 
de la beauté qui est si puissante sur les 
hommes. Rien n’y est prouvé sérieuse- 
ment; il n’y a en tout cela aucune vérité 
de morale : il ne juge du prix des choses 
que par les ‘passions des hommes. Mais 
non seulement ses preuves sont faibles, 
de plus son style est tout fardé et amolli. 
Je vous ai rapporté cet' endroit, tout 
* profane qu’il est, à cause qu’il est très 
célèbre, at que cette mauvaise manière 
est maintenant fort imitée. Les autres 
discours les plus sérieux d’Isocrate se 
sentent beaucoup de cette mollesse de 
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style, et sont pleins de ces faux brillans. 

Je vois bien que vous ne voulez 
point de ces tours ingénieux qui ne sont 
ni des raisons solides et concluantes ni 
des mouvemens naturels et affectueux. 
L’exemple même d’Isocrate que vous 
apportez, quoiqu’il soit sur un sujet fri- 
vole, ne laisse pas d’être bon; car tout 
ce clinquant convient encore bien moins 
aux su'jets sérieux et solides. 

A. Revenons, monsieur, à Isocrate., 
Ai-je donc eu tort de parler de cet ora-^ 

^ teur comme Cicéron nous assure qu’Aris-, 
tote en parlait.^ 

B. Qu’en dit Cicéron.^ 

A. Qu’Aristote voyant qu’Isocrate avait 
transporté l’éloqüence de l’action et de 
l’usage à l’arausertient et à l’ostentation, 
et qu’il attirait par là les plus considé- 

^ râbles disciples, il lui appliqua «un vers 
de Philoctète, pour^arquer combien il 
était honteux de se taire et d’entendre 
ce déclamateur. £n voilà assez, il faut 
que je m’en»aille. 

B. Vous ne vous çn irez point encore;. 

^ 5 


Digitized by Googie 



iZo DIALOGUES 

monsieur. Vous ne voulez donc point 
d’antithèses? 

Pardonnez-moi : quand les choses 
‘qu’on dit sont naturellement opposées 
les unes aux autres, il faut en marquer 
l’opposition. Ces antithèses là sont natu> 
relies, et font sans doute une beauté so- 
lide; alors c’est la manière la plus courte 
et la plus simple d’exprimer les choses. 
Mais chercher un détour pour trouver 
une batterie de mots, cela qst puérile. 
D’abord les gens de mauvais goût en sont 
éblouis; mais dans la suite ces affecta- 
tions fatiguent l’auditeur. Connaissez- 
vous l'architecture de nos vieilles églises, 
qu’on nomme gothiqu^ 

B. Oui, je la connais,, on la trouve 
par-tout. 

N’avez-vous pas remarqué ces roses, 
ces points, ces petits ornemens coupés 
et sans dessçiu suivi^ enfin tous ces coli- 
* iîchets dont elle est pleine? Voilà en ar- 
chitecture ce que les antithèses et les au- 
tres Jeux de mots sont dans l’éloquence. 
L’architecture grecque est bien plus sim-? 
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pie; elle n’admet que des orneniens ma- 
jestueux et naturels; on n’y voit rien 
que de grand, de proportionné, de mis 
en pla^. Cette architecture qu’on ap- 
pelle gothique nous est venue des Arabes., 
Ces sortes d’esprits étant fort vifs , eC 
n’ayant ni règle ni culture, ne pouvaient 
manquer de se jeter dans de fausses sub- 
tilités; de là leur vint ce mauvais goût 
en toutes choses. Ils ont été sophistes en 
raisonnemens, amateurs de colifichets en 
architecture, et inventeurs de pointes en 
poésie et en éloquence. Tout cela est du 
même génie. ' 

Cela est fort plaisant. Selon vous, 
un sermon plein d’antithèses et d’autres 
semblables ornemens, est fait comme 
une église bâtie à la gothique. • '' 

A* Oui, c’est précisément cela. 

B, Encore une question, je vous en; 
conjure, et puis je vous laisse. 

A. Quoi.^ > ' . ' . .• > 

' B. 11 me seoible qu’il est bien difficile 
de traiter en style, noble les détails, et 
cependant il faut le faire quand on veut 

F G 
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être solide comma vous demandez qu'on 
le soit. De grâce, un mot là dessus. 

A. On a tant de peur dans notre na- 
tion d’être bas , qu’on est d’ordiq^re seo 
et vague dans les expressions. Veut- on 
louer un saint, on cherche des phrases 
magnifiques; on dit qu’il était admirable, 
que ses vertus étaient célestes, que c’était 
un ange, et non pas un homme ; ainsi tout 
se passe en exclamations sans preuve et 
sans peinture. Tou tau contraire les Grecs 
se servaient peu de tous ces termes géné- 
raux qui ne prouvent rien ; mais ils di- 
saient beaucoup de faits. Par exemple, 
Xénophon, dans toute la Cyropédie,.ne 
dit pas une fois que Cyrus était admi- 
rable, mais il le fait par- tout admirer. 
C’est ainsi qu’il faudrait louer les saints 
en montrant le détail de leurs senti- 
mens et de leurs actions. Nous avons là 
dessus une fausse politesse semblable à 
celle de certains provinciaux qui se pi- 
quent de bel esprit : ils n’osent rien dire 
qui ne leur paraisse exquis et relevé; ils 
sont toujours guindé, et croiraient se 
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trop abaisser en nommant les choses par 
leurs noms. Tout entre dans les sujets 
que l’éloquence doit traiter. La -poésie 
même, qui est le genre le plus sublime, 
ne réussit qu’en peignant les choses avec 
toutes les circonstances. Voyez Virgile re- 
présentant les navires troyens qui quit- 
tent le rivage d’Afrique, ou qui arrivent 
sur la côte d’Italie; tout le détail y est 
peint. Mais il faut avouer que les Grecs 
poussaient encore plus loin le détail-, et 
suivaient plus sensibleinent la nature. A 
cause de ce grand détail, bien des gens^ 
s’ils l’osaient, trouveraient Homère trop 
simple. Par cette simplicité si originale, 
et dont nous avons tant perdu le goût, 
ce poète a beaucoup de rapport avec 
l’écriture; mais l’écriture le surpasse au- 
tant qu’il a surpassé tout le reste de l’an- 
tiquité pour péîntbre naïvement les cho- 
ses. £n faisant un détail , il ne faut rien 
présenter à l’esprit de l’auditeur qui ne 
mérite son attention, et qui ne contribue 
è l’idée qu’on veut lui donner. Ainsi il 
faut être judicieux poujr le choix des cir- 
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constancôs, mais il ne faut point craindre 
de dire tout ce qui sert; et c’est une poli-* 
tesse mal entendue que de supprimer cer- 
tains endroits utiles, parce qu'on ne les 
trouve pas susceptibles d’ornemens, ou- 
tre qu’Homère nous apprend assez, par 
son exemple, qu’on peut embellir en leur 
manière tous les sujets. D’ailleurs il faut 
reconnaître que tout discours doit avoir 
ses inégalités : il faut être grand dans les 
grandes choses; il faut être simple sans 
être bas dans les petites; il faut tantôt de 
la naïveté et de l’exactitude, tantôt de la 
sublimité et de la véhémence. Un peintre 
/ qui ne représenterait jamais que d^ pa- 
lais d’une architecture somptueuse ne 
ferait rien de vrai et lasserait bientôt. Il 
faut suivre la nature dans ses variétés : 
après avoiif peint une superbe ville, il est 
souvent à propos de fqire^oir un désert, 
et des cabanes de bergers. La plupart des 
gens qui veulent faire de beaux discours 
cherchent sans, choix également par-tout 
la pompe des paroles : ils croient avoir 
tout fait, pourvu qu’ils aient fait un amas 
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de grands mots et de pensées vagues; ils 
ne songent qu’à charger leurs discours 
d’ornemens; semblables aux méchans 
cuisiniers, qui ne savent rien assaison- 
ner avec justesse, et qui croient donner 
un goût exquis aux viandes en y mettant 
beaucoup de sel et de poivre. La véritable 
éloquence n’a rien d’en/lé ni d'ambitieux ; 
elle se modère et se proportionne aux 
sujets qu’elle traite et aux gens qu’elle 
instruit; elle n’est grande et sublime que 
quand il faut l’étre. 

B. Ce mot que vous nous avez dit do 
l’écriture sainte me donne un désir ex- 
trême que vous m’en fassiez sentir la 
beauté : ne pourrons -nous point vous 
avoir demain à quelque heure 

Demain, il me sera difficile; je tâ- 
cherai pourtant de venir le soir. Puisque 
vous le voulez, lious parierons de la pa- 
role de Dieu ; car jusqu’ici nous n’avons 
parlé que de celle des hommes. 

C. Adieu, monsieur; je vous conjure 
de nous tenir parole. Si vous né venez 
pas, nous vous irons chercher. 


Digitized by Coogic 



i36 


DIALOGUES 


DIALOGUE TROISIÈME. 

C. J E doutais que vous vinssiez , et peu 
s’en est fallu que je n’allasse chez M. 

A. J’avais une affaire qui me gênait j 
mais je me suis débarrassé heureuse- 
ment. 

B. J’en suis fort aise, car nous avons 

grand besoin d’achever la matière en- 
tamée. * 

C. Ce matin j’étais au sermon à*** 
et je pensais à vous. Le prédicateur a 
parlé d’une manière édifiante; mais je 
doute que le peuple entendît bien ce 
qu’il disait. 

A. Souvent cela arrive. J’ai vu une 
femme d’esprit qui disait que les prédi- 
cateurs parlent latin en*français. La plus 
essentielle qualité d’un prédicateur est 
d’être instructif. Mais il faut être bien, 
instruit pour instruire les autres : d’un 
côté, il faut entendre parfaitement toute 
la force des expressions de l’écriture; de. 
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i’autre, il faut connaître précisément la 
portée des esprits auxquels on parle. 
Cela demande une science fort solide, 
et un grand discernement. On parle 
tous les Jours au peuple de l’écriture, de 
l’église, des deux lois, des sàcrifîces , de 
Moïse, d’Aaron, de Melchisédech, des 
prophètes, des apôtres; et on ne se met 
point en peine de leur apprendre ce que 
signifient toutes ces choses, et ce qu’ont 
fait ces personnes là. On suivrait vingt 
ans bien des prédicateurs, sans appren- 
dre la religion, comme onia doit savoir. 

B. Croyez-vous qu’on ignore les cho- 
ses dont vous parle»? 

A. Pour moi Je n’en doute pas. Peu 
de gens les entendent assez pour profiter 
des sermons. 

B. Oui, îç peuple grossier l§s ignore. 

C. Hé bien ! Le peuple? n’est- ce pas 
lui qu’il faut instruire? 

A. Ajoutez que la plupart des honnêtes 
gens sont peuple à cet égard là. Il y a tou- 
jours les trois quarts de l’auditoire qui 
ignorent ces premiers fondemens de la 
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religion (jue le prédicateur suppose qu’oû 
sait. 1 ' , • 

B. Mais voudriez-vous que dans un bel 
auditoire un prédicateur allât expliquer 
le catéchisme? ' , 

A. Je sais-qu’il y faut apporter quelque 
tempérament; mais on peut, sans offen- 
ser ses auditeurs, rappeler les histoires 
qui sont l’origine et l’institution de toutes 
les choses saintes. Bien loin que cette re- 
cherche de l’origine fût basse, elle don- 
nerait à la plupart des discours une force 
et une beauté qui leur manquent. Nous 
avions déjà fait hier cette remarque en 
passant, sur-tout pour les mystères. L’au- 
ditoire n’est ni instruit ni persuadé, si 
on ne remonte à la source. Comment, 
par exemple, ferez -vous entendre au 
peuple ce que l’église dit si souvent après 
S. Paul, que J. C. est notre pàque, si on 
n’explique quelle était la pâque des Juifs, 
instituée pour être un monument éternel 
de la délivrance d’Egypte, et pour figu- 
rer une délivrance bien plus importante, 
qui était réservée au Sauveur. C’est pour 
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cela que je vous disais que presque tout 
e*st historique dans la religion. Afin que 
les prédicateurs comprennent bien cette 
vérité, il faut qu’ils soient savons dans 
l’écriture. 

B. Pardonnez-moi si je vous interromps 
à l’occasion de l’écriture. Vous nous di- 
siez hier qu’elle est éloquente. Je fus ravi 
de vous l’entendre dire, et je voudrais 
bien que vous m’apprissiez h en connaître 
les beautés. En quoi consiste cette élo- 
quence.^ Le latin m’y paraît barbare en 
beaucoup d’endroits, je n’y trouve point 
de délicatesse dé pensées. Où est donc 
ce que vous admirez.*^ 

A. Le latin n’est qu’une version litté- 

rale, où l’on a conservé, par respect, 
beaucoup de phrases hébraïques et grec- 
ques. Méprisez-vous Homère parce que 
nous l’avons traduit en mauvais fran- 
çais ? ■ . 

B. Mais le grec lui - même ( car il 
est original pour presque tout le*nou- 

. veau testament) me paraît fort mau- 
vais. . 


•N 
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Am J’en conviens. Les apôtres qui ont 
écrit en grec, savaient mal cette langue, 
comme les autres juifs hellénistes de leur 
temps ; de là vient ce que dit S. Paul , 
Imperitus sermone, sed non scientiâ. Il 
est aisé de voir que S. Paul avoue seu- 
lement qu’il ne sait pas bien la langue 
grecque, quoique d’ailleurs il leur expli- 
que exactement la doctrine des saintes 
écritures. 

C. Mais les apôtres n’eurent-ils pas le 
don des langues.^ 

A. Ils l’eurent sans doute, et il passa 
même jusqu’à un grand nombre de sim- 
ples fidèles : mais pour les langues qu’ils 
gavaient déjà par des voies naturelles, 
nous avons sujet de croire que Dieu les 
leur laissa parler comme ils les parlaient 
auparavant. S. Paul, qui était de Tarse, 
parlait naturellement le grec corronfpu 
des juifs hellénistes : nous voyon^qu’il a 
écrit en cette manière. S. Luc paraît l’a- 
voir su un peu mieux. 

C. Mais j’avais toujours compris que 
5. Paul voulait dire dans ce passage qu’il 
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renonçait à l’éloquence, et qu’il ne s’at- 
tachait qu’à la simplicité de la doctrine 
évangélique. Oui sûrement, et je l’ai ouï 
dire à beaucoup de gens de bien, que l’(^- 
criture sainte n’est point éloquente. Saint 
Jérôme fut puni pour être dégoûté de sa 
s^nplicité et pour aimer mieux Cicéron. 
S. Augustin paraît dans ses confessions 
avoir commis la même faute. Dieu n’a- 
t-il pas voulu éprouver notre foi, non 
seulement par l’obscurité, mais encore 
par la bassesse du style de l’écriture, 
comme par la pauvreté de Jésus Christ.^ 
A. Monsieur, je crains que vous n’al- 
liez trop loin. Qui croiriez vous plutôt, 
ou de S. Jérôme ])uni pour avoir trop 
suivi dans sa retraite le goût des études 
de sa jeunesse, ou de S. Jérôm’e consom- 
mé dans la science sacrée et profane, qui 
invite Paulin dans une épître à’étudier 
l’écnlure sainte, et qui lui promet plus 
de charmes dans les prophètes qu’il' n’en 
a trouvé dans les poètes? Saint Augustin 
avait-il plus d’autorité dans sa première 
jeunesse, où la bassesse apparente du style 
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de l’ëcriture, comme il le dit lui-même,' 
le dégoûtait, que quand il a composé ses 
livres sur la doctrine chrétienne? Dans 
ces livres il dit souvent que S. Paul a eu 
une éloquence metveilleuse, et que ce 
torrent d’éloquence est capable de se faire 
sentir, pour ainsi dire, à ceux mêmes qft 
dorment. Il ajoute qu’en S. Paul la sagesse 
n’a point cherché la beauté des paroles, 
mais que la beauté des paroles est allée au 
devant de la sagesse. Il rapporte de grands 
endroits de ses épîtres, où il fait voir tout 
l’art des orateurs profanes surpassé. Il ex- 
cepte seulement deux ohoses dans cette 
comparaison : l’une, dit-il, que les ora-' 
leurs profanes ont cherché les ornemens 
de l’éloquence, et que l’éloquence a suivi 
naturellement S. Paul et les autres écri- 
vains sacrés; l’autre est que S. Augustin 
témoigne ne savoir pas assez les délica- 
tesses de la langue grecque pour trouver, 
dans des écritures saintes le nombre et la 
cadence des périodes qu’on trouve dans 
les écrivains profanes. J’oubliais de vous 
dire qu’il rapporte cet endroit du pro- 
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pliète Amos : ( i ) Malheur à vous qui êtes 
opulens dans Sion, et qui vous confiez à 
la. montagne de Samarie! Il assure que le 
prophète a surpassé en cet endroit tout 
ce qu’il y a de merveilleux dans les ora- 
teurs payons. 

C. Mais comment entendez-vous ces 

/ * . 

paroles de S. Paul, Non in persuasibili- 
bus humanc& sapientiœ verbis? Ne dit-il 
pas aux Corinthiens qu’il n’est point venu 
leur annoncer Jésus-Christ avec la subli- 
ijiité du discours et de la sagesse ; qu’il n’a 
su parmi eux que Jésus, mais Jésus cru- 
cifié ; que sa prédication a été fondée, non 
sur les discours persuasifs de la sagesse 
humaine, mais sur les effets sensibles de 
l’esprit et de la puissance de Dieu, afin, 
continue-t-il, que votre foi ne soit point 
fondée surja sagesse fies hommes, mais 
sur la puissance divine? Que signifient 
donc ces paroles, monsieur? Que pou- 
vait-il dire de plus fort pour rejeter cet 
art de persuader que vous établissez ici? 


(i) Cliap. 6. 
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Pour moi, je vous avoue que j’ai été édi- 
lié, quand vous avez blâmé tous les oriie- 
mens^ffectés que la vanité cherche dans 
les discours : mais la suite ne soutient pas 
un si pieux commencement. Vous allez 
faire de la prédication un art tout hu- 
main, et la simplicité apostolique en sera 
bannie. , 

yl. Vous êtes mal édifié de mon estime 
pour l’éloquence J et moi je*suis fort édi- 
fié du zèle avec lequel vous m’en blâmez. 
Cependant, monsieur, il n’est pas inutile 
de vous éclaircir là dessus. Je vois beau- 
coup de gens de bien qui, comme vous. 
Croient que les prédicateurs éloquens 
blessent la simplicité évangélique. Pourvu 
que nous nous entendions, nous serons 
bientôt d’accord. Qu’entendez-vous par 
simplicité.^ qu’entendez - vous par élo- 
quence ? 

C. Par simplicité, j’entends un discours 
sans art et sans magnificence. Par élo- 
quence, j’entends au contraire un dis- 
cours plein d’art et d’ornemens. 

A. Quand vous demandez un discours 

simple , 
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Simple, voulez-vous un discours sans or- 
dre, sans liaison, sans preuves solides et 
concluantes, sans méthode pour instruire 
les ignorans? Voulez-vous un prédicateur 
qui n’ait rien de pathétique, et qui ne 
s’applique point à toucher les cœurs? 

C. Tout au contraire, je’ demande un 
discours qui instruise et qui touche. 

A, Vous voulez donc qu’il soit élo- 
quent, car nous avons déjà vu que l’élo- 
quence n’est que l’art d’instruire et de 
persuader les hommes en les touchant? 

C. Je conviens qu’il faut instruire et 
toucher; mais je voudrais qu’on le fit 
sans art et par la simplicité apostolique. 

A. Voyons donc si l’art et la simplicité» 
apostolique sont incompatibles. Qu’en- 
tendez-vous par art. 

C. J’entends certaines règles que l’es- 
prit humain a trouvées, et qu’il suit dans 
le discours, pour le rendre plus beau et 
plus poU. 

A. Si vous n’entendez par art que cette 
invention de rendre un discours plus 
"poli pour plaire aux auditeurs, je ne dis- 

TOME 5. G 


dialogues 

pute point sur les mots, et j avoue qu il 
faut ôter l’art des sermons; car cette va- 
nité, comme nous l’avons vu, est indigne 
de l’éloquence, à plus forte raison du mir 
nistère apostolique. Ce n’est que sur cela 
que j’ai tant raisonné avec M. B. Mais si 
vous entendez par art et par éloquence 
ce que tous les habiles d’entre les anciens 
ont entendu, fl ne faudra pas raisonner 
de même. 

C.. Comment l’ entendaient-ils dpnc? 

3eloneux, l’art de l’éloquence con- 
siste dans les moyens que la réflexion et 
l’expérience ont fait trouver pour rendre 
un discours propre à persuader la vérité 
«t à en exciter l’amour dans le coeur des 
Jiommes; et c’est cela même que vous 
voulez trouver dans un prédicateur. Ne. 
m’avez-VQus pas dit, tout à cette heure, 
que vous voulez de l’ordre, de la mé- 
thode pour instruire, de la solidité de 
raisonnement, et des raouvemens pathé- 
tiques, c’est-à-dire qui touchent et quire- 
jnuent les cœurs? L’éloquence n’est que 
pela. Appelez-la coijpme vous voudrez. 
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C. Je vois bien maintenant à quoi vous 
réduisez l’éloquence. Sous cette forme 
sérieuse et grave-je la trouve digne de 
la chaire, et nécessaire même pour ins- 
truire avec fruit. Mais comment enten- 
dez-vous le passage de saint Paul contre 
l’éloquence. Je vous en ai déjà dit les pa- 
roles. N’est-il pas formel.^ 

A. Permettez-moi de commencer par 
vous demander une chose. 

\ 

C. Volontiers. 

A, N 'est - il pas vrai que S. Paul rai- 
sonne admirablement dans ses épîtres.^ 
Ses raisonneraens contre les philosophes 
payons et contre les Juifs, dans l’épitre 
aux Romains, ne sont -ils pas beaux 
Ce qu’il dit sur l’impuissance de la loi 
pour justifier les hommes, n’est -il pas 
fort.î* 

C. Oui, sans doute. 

. V 

A. Ce qu’il dit dans l’épître aux Hé- 
breux sur l’insuffisance des anciens sa- 
crifices, sur le repos promis par David 
^aux enfans de Dieu, outre celui dont ils 
jouissaient dans la Palestine depuis Jo- 
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sué, sur l’ordre d’Aaron et sur celui de 
Melchisédech, et sur l’alliance spirituelle 
et éternelle qui devait nécessairement 
s uccéder à l’alliance charnelle que Moïse 
avait apportée pour un temps, tout cela 
d’ est- il pas d’un raisonnement subtil et 
profond? 

C. J’en conviens. 

A. S. Paul n’a donc pas voulu exclure 
du discours la sagesse et la force du rai- 
sonnement? 

C. Cela est visible par son propre 
exemple. 

A. Pourquoi croyez -vous qu’il ait 
voulu plutôt en exclure l’éloquence que 
la sagesse? 

C. C’est parce qu’il rejette l’éloquence 
dans le passage dont Je vous demande 
l’explication. 

A. N’y reJette-t-il pas aussi la sagesse? 
Sans doute : ce passage est encore plus 
décisif contre la sagesse et le raisonne- 
ment humain que contre l’éloquence. 
U ne laisse pourtant pas lui -même de 
jr.aisonner et d’être éloquent. Vous con»- 
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Tenez de l’un, et S. Augustin vous assure 
de Tautre; 

C. Vous me faites parfaitement bien 
voir la difficulté; mais vous ne m’éclair- 
cissez point. Comment expliquez-vous 
cela.^ 

yi. Le voici. S. Paul a raisonné^ S^Paul • 
a persuadé; ainsi il était dans le fond 
excellent philosophe et orateur. Mais sa 
prédication, comme il le dit dans le pas- 
sage en question , n’a été fondée ni sur 
le raisonnement ni sur la persuasion hu- 
maine. C’était un ministère dont toute 
la force venait d’en haut. La conver- 
sion du monde entier devait être, selon 
les prophéties , le grand miracle du chris- 
tianisme. C’était ce rovaume de Dieu 
qui venait du ciel, et qui devait sou- 
mettre au vrai Dieu toutes les nations' 
de la terre. Jésus-Christ crucifié annoncé 
aux peuples devait attirer tout à lui, 
mais attirer tout par l’unique vertu de 
sa croix. Les philosophes avaient rai- 
sonné sans convertir les hommes et sans 
&e convertir eux-mémes; les Juifs avaient 
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été les dépositaires d’une loi. qui leur 
montrait leurs maux sans leur apporter 
le remède; tout était sur la terre con- 
vaincu d’égarement et de corruptionfr 
Jésus-Christ vient avec sa croix, c’est- 
à-dire qu’il vient pauvre, humble çt souf- 
frant pour nous, pour imposer silence 
à notre raison vaine et présomptueuse : 
il* ne raisonne point comme les philosa*» 
phes, mais il décide avec autorité par 
ses miracles et par sa grâce; il montre 
qu’il est au dessus de tout : pour con- 
fondre la fausse sagesse des hommes, 
il leur oppose la folie et le scandale de 
sa croix, c’est-à-dire l’exemple de ses 
profondes humiliations. Ce que le monde 
croit une folie, ce qui le scandalise le 
plus, est ce'qi^i le doit ramener à Dieu. 
L’homme a besoin d’étre guéri de son or- 
gueil et de son amour pour les choses sen- 
sibles. Dieu le prend par là, il lui montre 
son fils crucifié. Ses apôtres le prêchent, 
marchant sur ses traces. Ils n’ont recours 
à nul moyen humain; ni philosophie, 
ni éloquence, ni politique, ni richesse,/ 
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nî autorité. Dieu, jaloux de son œuvre, 
n’en veut devoir le succès qu’à lui-méme : 
il choisit ce qui est faible, il rejette ce 
qui est fort, afin de manifester plus sen- 
siblement sa puissance. 11 tire tout du 
néant pour convertir le monde, comme 
pour le former. Ainsi cette œuvre doit 
avoir ce caractère divin de n’être fon- 
dée sur rien d’estimable selon la chair» 
C’eût été affaiblir et évacuer, comme 
dit S. Paul, la vertu miraculeuse de la 
croix, que d’appuyer la prédication do 
l’évangile sur les secours de la naturor' 
IL fallait que Tévangile, sans préparation 
humaine, s’ouvrît lui-même les cœurs, 
et qu’il apprît au monde, par ce pro- 
dige, qu’il’ venait de Dieu. Voilà la sa-' 
gesse humaine confondue et réprouvée. 
Que faut-il conclure de là.^ Que la con- 
version des peuples et l’établissement de 
l’églisë ne sont point dûs aux raisonne- 
mens et aux discours persuasifs des hom- 
mes. Ce n’est pas qu’il n’y ait eu de l’élo- 
quence et de la sagesse dans la plupart 
de ceux qui ont annoncé Jésus>Christ; 
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mais ils ne se sont point confiés à cette 
sagesse et à cette éloquence; mais ils 
ne Font point recherchée comme ce qui 
devait donner de l’efficace à leurs pa- 
roles. Tout a été fondé, comme dit 
S. Paul, non sur les discours persuasifs 
de la philosophie humaine, mais sur les 
effets de l’esprit et dé la vertu de Dieu, 
c’est-à-dire sur les miracles qui frap- 
paient les yeux , et sur l’opération in- 
térieure de la grâce. 

C. C’est donc, selon vous-méme, éva- 
cuer la croix du sauveur, que de se fon- 
der sur la sagesse et sur l’éloquence hu- 
maine en prêchant. ~ • 

Oui, sans doute : le ministère de 
la parole est tout fondé sur la foi. Il 
faut prier, il faut purifier son cœur, il 
faut ^attendre tout du ciel , il faut s’ar- 
mer du glaive de la parole de Dieu et 
ne compter point sur la sienne : voilà 
la préparation essentielle. Mais quoique 
le fruit intérieur de l’évangile ne soit 
dû qu’à la pure grâce et à l’efficace de 
la parole de Dieu, il y a pourtant cer- 
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faines choses que l’homme doit faire de 
son côté. 

C. Jusqu’ici vous avez bien parlé; 
mais vous allez, je le vois bien, rentrer 
dans vos premiers sentimehs. 

A. Je ne pense pas en être sorti. Ne 
eroyez-vous pas que l’ouvrage de notre 
salut dépend de la grâce? 

C. Oui , cela est de foi. 

A. Vous reconnaissez néanmoins qu’il 
faut de la prudence pour choisir cer- 
tains genres de vie et pour fuir les oc- 
casions dangereuses. Ne voulez-vous pas 
qu’on veille et qu’on prie? Quand on 
aura veillé et prié, aura-t-on évacué le 
mystère de la grâce? Non, sans doute. 
Nous devons tout à. Dieu; mais Dieu 
nous assujettit à un ordre extérieur de 
moyens humains. Les apôtres n’ont point 
cherché la vaine pompe et les grâces fri- 
voles des orateurs payens ; ils ne se sont 
point attachés aux raisonnemens subtils 
des philosophes, qui faisaient tout dé- 
pendre de ces raisonnemens dans lesquels 
iis s’évaporaient, comme dit S. Paul; 
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ils se sont contentés de prêcher Jésus- 
Christ avec toute la force et toute la ma- 
gnificence du langage de l’écriture. Il est 
vrai qu 'ils n’avaient besoin d’aucune pré- 
paration pour ce ministère, parce que 
le saint Esprit , descendu visiblement sur 
eux, leur donnait à l’heure même des 
paroles. La différence qu’il y a donc 
entre les apôtres et leurs successeurs est 
que leurs successeurs, n’étant pas ins- 
pirés miraculeusement comme eux, ont 
besoin de se préparer et de se remplir 
, de la doctrine et de l’esprit des écri- 
tures pouf former leurs discours. Mai» 
cette préparation ne doit jamais tendre 
à parler moins simplement que les apô- 
tres. Ne serez-vous pas content, pourvu 
que les prédicateurs ne soient pas plus 
ornés dans leurs discours que S.' Pierre, 
S. Paul , S. Jacques , S. Jude et S. Jean? 

C. Je conviens que je le dois être; et 
j’avoue que l’éloquence ne consistant, 
comme vous le dites, que dans 1 ordre 
et dans ia force des paroles par lesquelles 
on persuade et on touche,- elle ne-m© 
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scandalise plus comme elle le faisait. J’a- 
vais toujours pris l’éloquence pour un art 
entièrement profane. 

A. Deux sortes de gens en ont cette 
idée : les faux orateurs; et nous avons 
vu combien ils s’égarent en cherchant 
l’éloquence dans une vaine po'mpe de 
paroles : les gens de bien qui ne sont 
pas assez instruits ; et, pour ceux là, vtJus 
voyez que, renonçant par humilité à l’é- 
loquence comme à un faste de paroles, 
ils cherchent néanmoins l’éloquence vé- 
ritable, puisqu’ils s’efforcent de persua- 
der et de toucher. 

C. J’entends maintenant tout ce que 
vous dites. Mais revenons à l’éloquence 
de l’écriture. 

A. Pour la sentir, rien n’est plus utile 
que d’avoir le goût de la simplicité anti- 
que : sur -tout la lecture des anciens 
Grecs sert beaucoup à y réussir. Je dis 
des anciens; car les Grecs que les Ro- 
mains méprisaient tant avec raison, et 
qu’ils appelaient Grceculi, avaient entiè- 
rement dégénéré. Comme je vous le di-, 
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sais hier , il faut connaître Homère, 
Platon^ Xénophon et les autres des an- 
ciens temps; après cela l’écriture ne 
vous surprendra plus. Ce sont presque 
les mêmes coutumes, les mêmes nar- 
rations, les mêmes images des grandes 
choses , les mômes mouvemens. La dif- 
férence qui est entre eux est toute en- 
tière à l’honneur de l’écriture : elle les 
surpasse tous infiniment eh naïveté, en 
vivacité, en grandeur. Jamais Homère 
même n’a approché de la sublimité de 
Moïse dans ses cantiques, particulière- 
ment le dernier, que tous les enfans des 
Israélites devaient apprendre par cœur. 
Jamais nulle ode grecque ou latine n’a pu 
atteindre à la hauteur des pseaumes. Par 
exemple, celui qui commence ainsi (i), 
Le Dieu des Dieux, le Seigneur a parlé, 
et il a appelé la terre, surpasse toute 
imagination humaine. Jamais Homère, 
ni aucun autre poète, n’a égalé Isaïe 
peignant la majesté de Dieu, aux yeux 


(I) Ps. 49 . 
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"duquel les royaumes ne sont qu’un grain 
de poussière, Funivers qu’une tentequ’on 
dresse aujourd’hui et qu’on enlevera de- 
main : tantôt ce prophète a toute la dou- 
ceur et toute la tendresse d’une églogue 
dans les riantes peintures qu’il fait de la 
paix; tantôt ils’élève jusqu’à laisser tout au 
dessous de lui. Mais qu’y a-t-il, dans l’an- 
tiquité profane, de comparable au tendre 
Jérémie déplorant les maux de son peu- 
ple, ou à Nahum voyant de loin en es- 
prit; tomber la superbe Ninive sous les 
efforts d’une armée innombrable? On 
croit voir celte armée, on croit entendre 
le bruit des armes et des chariots ; tout 
est dépeint d’une manière vive qui sai- 
sit l’imagination : il laisse Homère loin 
derrière lui. Lisez encore Daniel dénon- 
çant fl Balthasar la vengeance de Dieu 
toute prête à fondre sur lui; et cher- 
chez, dans les plus sublimes originaux; 
de l’antiquité, quelque chose qu’on puisse 
comparer à ces endroits là. Au reste, 
tout se soutient dans l’écriture, tout'y 
garde le caractère qu’il doit avoir, Fhis- 
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foire, le d<^tail des lois, les descriptions,-^ 
les endroits véhéraens , les mystères ,,^es' 
discours de morale. Enfin il y a autant 
de différence entre les poètes profanes 
et les prophètes, qu’il y en a entre le 
véritable enthousiasme et le faux. Les 
uns véritablement inspirés, expriment 
sensiblement quelque chose de divin; les 
autres , s’efforçant de s’élever au dessus 
d’eux-mêmes, laissent toujours voir en 
eux la faiblesse humaine. Il n’y a que 
le second livre des Machabées, le livre 
de la Sagesse, sur-tout à la fin, et celui 
de l’Ecclésiastique, sur-tout au commen- 
cement, qui se sentent de l’enfiure du 
style que les Grecs, alors déjà déchus, 
avaient répandu dans l’Orient, où leur 
langue s’était établie avec leur domina- 
tion. Mais j’aurais beau vouloir vous par- 
ler de ces choses, il faut les lire pour 
lés sentir. 

B. Il me’tarde d’en faire l’essai. On de- 
vrait s’appliquer à cette étude plus qu’on 
ne fait. 

C. Je m’imagine bien que l’ancien les*' 
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tament est écrit avec cette magnificence 
et ces peintures vives dont vous nous 
parlez. Mais vous ne dites rien de la 
simplicité des paroles de Jésus-Christ? 

Cette simplicité de style est tout 
à fait du goût antique; elle est conforme 
et à Moïse et aux prophètes , dont Jésus- 
Christ prend assez souvent les expres- 
sions : mais, quoique simple et familier, 
il est sublime et figuré en bien des en- 
droits. H serait aisé de montrer en détail , 
les livres à la main^ que nous n’avons 
point de prédicateur en notre siècle , 
qui ait été aussi figuré dans ses sermons 
les plus préparés, que Jésus-Christ l’a 
été dans ses prédications populaires. Je 
ne parle point de ses discours rapportés 
par S. Jean, où presque tout est sen- 
siblement divin; je parle de ses discours 
les plus familiers écrits par les autres 
évangélistes. Les apôtres ont écrit de 
même : avec cette différence, que Jésus- 
Christ, maître de sa doctrine, la distri- 
bue tranquillement; il dit ce qu’il lui 
plaît, et il le dit sans aucun effort; il 
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parle du royaume et de la gloire cëlesto 
comme de la maison de son Père. Toutes 
ces grandeurs qui nous étonnent, lui 
sont naturelles; il y est né, et il ne dit 
que ce qu’il voit, comme il nous l’as- 
sure lui-même. Au contraire, les apô- 
tres succombent sous le poids des vé- 
rités qui leur sont révélées; ils ne peu- 
vent exprimer tout ce qu’ils conçoivent, 
les paroles leur manquent : de là vien- 
nent ces transpositions, ces expressions 
confuses, ces liaisons de discours qui ne 
peuvent finir. Toute cette irrégularité 
de style marque, dans S. Paul et dans 
les autres apôtres, que l’esprit de Dieu 
entraînait le leur: mais, nonobstant tous- 
ces petits désordres pour la diction, tout 
y est noble , vif et touchant. Pour l’Apo- 
calypse, on y trouve la même magni- 
ficence et le même enthousiasme' que 
dans les prophète s : les expressions sont 
souvent les mêmes, et quelquefois co 
rapport fait qu’ ils s’aident mutuellement 
à être entendus. Vous voyez donc que 
l’éloquence n’appartient pas seulement 
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aux livres de l’ancien testament, mais 
qu’elle se trouve aussi dans le nouveau. 

C. Supposé que l’écriture soit élo- 
quente, qu’en voulez- vous conclure? 

A. Que ceux qui doivent la prêcher 
peuvent, sans scrupule, imiter ou plutôt 
emprunter son éloquence. 

C. Aussi *en choisit -on les passages 
qu’on trouve les plus beaux. 

A, C’est défigurer l’écriture, que de 
ne la faire connaître aux chrétiens que 
par dès passages détachés. Ces passages, 
tout beaux qu'ils sont, ne peuvent seuls 
faire sentir toute leur beauté , quand on 
n’en connaît point la suite; car tout est 
suivi dans l’écriture, et cette suite est 
ce qu’il y a de plus grand et de plu» 
merveilleux. Faute de la connaître on 
prend ces passages à contre sens; on 
leur fait dire tout ce qu’on veut, et on 
se contente de certaines interprétations 
ingénieuses qui, étant arbitraires, n’ont 
aucune force pour persuader les hommes 
et pour redresser leurs mœurs. 

£. Que voudriez-vous donc des pré- 
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,dicateurs? qu’ils ne fissent que suivre 
le texte de l’écriture? 

- A. Attendez : au moins je voudrais 
que les prédicateurs ne se contentassent 
pas de coudre ensemble des passages 
rapportés; je voudrais qu’ils expliquas- 
sent les principes et renchaînement de 
la doctrine de l’écriture; je voudrais 
qu’ils en prissent l’esprit, le style 'et leA 
figures; que tous leurs discours servis- 
sent à en donner l’intelligence et le goût» 

J1 I faudrait pas davantage pour être 
éloquent : car ce serait imiter le plus 
parfait modèle de l’éloquence. 

B. Mais pour cela il faudrait donc, 
comme je vous disais, expliquer de suite 

, le texte? 

A, Je ne voudrais pas y assujettir tous 
les prédicateurs. On peut faire des seç- , 
mons sur l’écriture, sans expliquer l’é- 
criture de suite. Mais il faut avouer que 
ce serait toute autre chose, si les pas- 
teurs, suivantl’ancien usage, expliquaient 
de suite les saints livres au peuple. Re- 
présentez-vous quelle autorité aurait ua 
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homme qui ne dirait rien de sa propre 
invention, et qui ne ferait que suivre 
et expliquer les pensées et les paroles 
de Dieu même. D’ailleurs il ferait deux 
' *choses à la fois : en expliquant les vérités 
de l’écriture, il en expliquerait le texte, 
et accoutumerait les chrétiens à joindre 
toujours le sens et la lettre. Quel avan- 
tage ]DOur les accoutumer à se nourrir 
de ce pain sacré I Un auditoire qui aurait 
déjà entendu expliquer toutes les prin- 
cipales choses de l’ancienne loi, serait 
bien autrement en état de profiter,: de 
l’explication de la nouvelle, que ne le 
sont la plupart des chrétiens d’aujour- 
d’hui. Le prédicateur, dont nous par- 
lions tantôt a ce défaut parmi de grandes 
qualités, que ses sermons sont de beaux 
raisonneraens sur la religion, et qu’ils 
ne sont point la religion même. On s’at- 
tache trop aux peintures morales, et 
on n’explique pas assez les principes de 
la doctrine évangélique. 

B. C’est qu’il est bien plus aisé de 
peindre les désordres du monde, que 


/ 
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d’expliquer solidement le fond du cliris^ 
tianisme. Pour l’un, il ne faut que de 
l’expérience du commerce du monde, 
et des paroles : pour l’autre, il faut une 
sé^rieuse et profonde méditation des sain-* 
tes écritures. Peu de gens savent assez 
toute la religion pour la bien expliquer. 
Tel fait des sermons qui «ont beaux, qui 
ne saurait faire un catéchisinç solide,, 
encore moins une homélie. 

A. Vous avez mis le doigt sur le but. 
Aussi la plupart des sermons sont-ils des 
raisonnemens de philosophes. Souvent 
on ne cite l’écriture qu’après coup, par 
bienséance, ou pour l’ornement. Alors 
ce n’est plus la parole de Dieu, c’est 
la parole et l’invention des hommes. 

C. Vous convenez bien que ces gens 
là travaillent à évacuer la croix de Jé- 
sus-Christ. 

A. le vous les abandonne. Je me re- 
tranche à l’éloquence de l’écriture, que 
les prédicateurs é vangéliques doivent imi- 
ter. Ainsi nous sommes d’accord pourvu 
que vous n’excusiez pas certains prédi- 
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cateurs zélës qui, sous prétexte de sim- 
plicité apostolique, n’étudient solidement , •' 
ni la doctrine de l’écriture ni la ma- 
nière merveilleuse dont Dieu nous y a 
appris à persuader les hommes : ils s’ima- 
ginent qu’il n’y a qu’à crier, et qu’à par- 
ler souvent du diable et de l’enfer. Sans 
doute, il faut frapper les peuples par des 
images vives et terribles; mais c’est dans 
l’écriture qu’on apprendrait à faire ces 
grandes impressions. On y apprendrait 
aussi admirablement la manière de ren- 
dre les instructions sensibles et popu- 
laires, sans leur faire perdre la gravité 
et la force qu’elles doivent avoir. Faute 
de ces connaissances, on ne fait souvent 
qu’étourdir le peuple : il ne lui reste 
dans l’esprit guère de vérités distinc- 
tes , et lès impressions de crainte même 
ne sont pas durables. Cette simplicité 
qu’on affecte n’est quelquefois qu’une 
ignorance et une grossièreté qui tente 
Dieu. Rien ne peut excuser ces gens là, 
que la droiture de leurs intentions. Il 
faudrait avoir long temps étudié et mé- 
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diré les saintes écritures, av'ant que de 
prêcher. Un prêtre qui les saurait bien 
solidement, et qui aurait le talent de 
parler, Joint à l’autorité du ministère et 
du bon exemple, n’aurait pas besoin 
d'une longue préparation pour faire d’ex- 
cellens discours : on parle aisément des 
choses dont on est plein et touché.^Sur- 
tout une matière comme celle de la reli- 
gion fournit de hautes pensées, et excite 
de grands sentimeus : voilà ce qui fait 
la vraie éloquence. Mais il faudrait trou- 
ver, dans un prédicateur, un père qui 
parlât à ses enfans avec tendresse, et non 
un'déclamateur qui prononçât avec em- 
phase. Ainsi il serait à souhaiter qu’il 
n’y eût communément que les pasteurs 
qui donnassent la pâture aux troupeaux 
selon leurs besoins. Pour cela il ne fau- 
drait d’ordinaire choisir pour pasteurs 
que des prêtres qui eussent le don de 
la parole. Il arrive au contraire deux 
maux : l’un, que les pasteurs niuets du 
qui parlent sans talent sont peu estimés; 
l’autre, que la fonction de prédicateur 
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, volontaire attire dans, cet emploi je ne 
sais combien d’esprits vains et ambitieux. 
Vous savez que le ministère de la parole 
a été réservé aux évéques pendant plu- 
sieurs siècles, sur-tout en Occident. Vous 
connaissez l’exemple de S. Augustin*, 
qui , contre la règle commune, fut en- 
gagé, n’étant encore que prêtre, à prê- 
cher, parce que Valérius, son prédé- 
cesseur, était un étranger qui ne par- 
lait pas facilement : voilà le commen- 
cement de cet usage en Occident. En 
Orient on commença plutôt faire prê- 
cher les prêtres : les sermons que S. Chry- 
sostôme, n’étant que prêtre, fit à An- 
tioche, en sont une marque. 

C, Je suis persuadé de cela comme 
vous. Il ne faudrait communément lais- 
ser prêcher que les pasteurs, ce serait 
le moyen de rendre à la chaire la sim- 
plicité et l’autorité qu’elle doit avoir : 
car les- pasteurs qui joindraient à l’ex- 
périence du travail et de la conduite des 
âmes, la science des écritures, parle- 
raient d’une manière bien plus conve- 
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nable aux besoins de leurs auditeurs; 
au lieu que les prédicateurs qui n’ont 
, que la spéculation entrent bien moins 
'dans les difficultés , ne se proportionnent 
guère aux esprits , et parient d’une ma- 
nière plus vague. Outre la grâce atta- 
chée à la voix du pasteur, voilà des rai- 
sons sensibles pour préférer ses sermons 
à ceux des autres. A quel propos tant 
de prédicateurs jeunes, sans expérience, 
sans science, sans sainteté? Il vaudrait 
bien mieux avoir moins de sermons, et 
en avoir de meilleurs. 

B. Mais il y a beaucoup de prêtres 
qui ne sont point pasteurs, et qui prê- 
chent avec beaucoup de fruit. Combien 
y a-t-il même de religieux qui remplis- 
sent dignement les chaires? 

C. J’en conviens : aussi voudrais -je 
( les faire pasteurs. Ce sont ces gens là 

qu’il faudrait établir malgré eux dans 
les emplois à charges d’ames. Ne chef- 
chait-on pas autrefois parmi les solitaires, 
ceux qu’on voulait élever sur le chan- 
delier de l’église? 

A. 
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A. Mais ce n’est pas à nous à régler 
la discipline : chaque temps a ses coutu- 
mes selon les conjonctures. Respectons, 
monsieur, toutes les tolérances de l’é- 
glise; et, sans aucun esprit de critique, 
achevons de former selon notre idée un 
vrai prédicateur. 

C. Il me semble que pe l’ai déjà tout en- 
tière sut les choses que vous avez dites. 

A- Voyons ce que vous en pensez. 

^ C. Je voudrais qu’un homme eût étu- 
dié solidement pendant sa jeunesse tout 
ce qu’il y a de plus utile dans la poésie et 
dans l’éloquence grecque et latine. 

A. Cela n’est pas nécessaire. Il est vrai 
que quand on a bien fait ses études , on - 
en peut tirer un grand fruit pour l’in- 
telligence même de l’écriture, comme 
S. Basile l’a montré dans un traité qu’il 
a fait exprès sur ce sujet (i). Mais, après 
tout, on peut s’en passer. Dans les pre- 
miers siècles de l’église, on s’en passait 
effectivement. Ceux qui avaient étudié 


(ï) S. Basile, de la lecture des livres des payea*. 
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ces choses, lorsqu’ils étaient clans le siècle, 
en tiraient de grands avantages pour la 
religion, lorsqu’ils étaient pasteurs; mais 
on ne permettait pas à ceux qui les igno- 
raient de les apprendre, lorsqu’ils étaient 
déjà engagés dans l’étude des saintes let- 
tres ( 1 ). On était persuadé que l’écri- 
ture suffisait : da là vient ce que vous 
voyez dans les constitutions apostoliques, 
^ui exhortent les fidèles à ne lire point 
les auteurs payens. Si vous voulez de 
l’histoire, dit ce livrera), si vous vou- 
lez des lois, des préceptes moraux, de 
l’éloquence, de la poésie,, vous trouvez 
tout dans les écritures. £n effet , on n’a 
pas besoin, comme nous l’avons vu, de 
chercher ailleurs ce qui peut former le 
goût et le jugement pour l’éloquence 
même. S, Augustin (3) dit que plus on 
est pauvre de son propre fonds, plus 
on doit s’enrichir dans ces sources sa** 
crées, et qu’étant par soi- même, petit 

. (i) S. Aug. de doct, christ. 

( 2 ) Lib. I, cap. 6. 

(3) $. Aug. 1. 4, de dôcttin. christ. 
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pour exprimer de si grandes choses, 
on a besoin ,de croître par cette au- 
torité de l’écriture. Mais je vous de- 
mande pardon de vous avoir interrom- 
pu. Continuez, s’il vous plaît, monsieur. 

C. Hé bien! contentons-nous de l’é- 
criture. Mais n’y ajouterons-nous pas 
les pères 

Sans doute : ils sont les canaux 
de la tradition; c’est par eux que nous 
découvrons la manière dont l’église a 
interprété l’écriture dans tous les siècles. 

C. Mais faut-il s’engager à expliquer 
toujours tous les passages, suivant les 
interprétations qu’ils leur, ont données.^ 
Il me semble que souvent l’un donne un 
sens spirituel, et l'autre un autre tout 
différent : lequel choisir? car on n’aurait 
jamais fait, si on voulait les dire tous. 

Quand on dit qu’il faut toujours 
expliquer l’écriture conformément à la 
doctrine des pères, c’est-à-dire à leur 
doctrine constante et uniforme. *lls ont 
donné souvent des sens pieux qui n’ont 
rien de littéral , ni de fondé sur la doc- 

H 2 
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trine des mystères et des figures pro;- 
phétiques. Ceux là sont arbitraires; et 
alors on n’est pas obligé de les suivre, 
puisqu’ils ne se sont pas suivis les uns 
les autres. Mais dans les endroits où ils 
.expliquent les sentimens de l’église sur 
la doctrine de la foi, ou sur les prin- 
cipes des mœurs, il n’est pas permis 
d’expliquçr l’écriture en un sens con- 
traire à leur doctrine. Voilà comment 
il faut reconnaître leur autorité. 

C. Cela me paraît clair. Je voudrais 
qu’un prêtre, avant que de prêcher, con- 
nut le fond de leur doctrine pour s’y 
conformer. Je voudrais même qu’on 
jétudiât leurs principes de conduite, leurs , 
règles de modération, et leur méthode 
d’instruire. , 

Fort bien, ce sont nos maîtres. 
.C’étaient des esprits très élevés , de gran- 
des âmes pleines de sentimens héroïques, 
des gens qui avaient une expérience mer- 
veilleuse des esprits et des mœurs des 
Jioninies, qui avaient acquis une grande 
autorité, et une grande facilité de parler,. 
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On voit même qu’ils étaient très polis , 
c’est-à-dire parfaitement instruits de tou- 
tes les bienséances, soit pour écrire, soit 
pour parler en public, soit pour converser 
familièrement, soit pour remplir toutes 
les fonctions de la vie civile. Sans doute, 
tout cela devait les rendre fort éloquens, 
et fort propres à gagner les hommes.- 
Adssi trouve-t-on dans leurs écrits une 
politesse, non seulement de paroles , mais 
de sentimens et de mœurs, qu’on no 
trouve point dans les écrivains des siècles 
suivans. Cette politesse, qui s’accorde 
tiès bien avec la simplicité, et* qui les 
rendait gracieux et insinuans, faisait de 
grands effets pour la religion. C’est ce 
qu’on ne saurait trop étudier en eux. 
Ainsi, après l’écriture, voilà les sources 
pures des bons sermons. 

,JC. Quand un homme aurait acquis ce 
fonds, et que ses vertus exemplaires au- 
raient édifié l’église, il serait en état d’ex- 
' pliquer l’évangile avec beaucoup d’au- 
torité et de fruit. Par les instructions 
familières et par les conférences dans 

H 3 
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lesquelles on l’aurait exercé de bonne 
heure, il aurait acquis une liberté et 
une facilité suffisante pour bien parler. 

Je comprends encore que de telles gens 
étant appliqués à tout le détail du mi- 
nistère, c’est-à-dire à administrer les 
sacremens, à conduire les âmes, à con- 
soler les raourans et les affligés, ils ne 
pourraient point avoir le temps d’appren- 
dre par cœur des sermons fort étudiés : . 
il faudrait que la bouche pariât selon 
l’abondance du cœur, c’est-à-dire qu’elle 
répandît sur le peuple la plénitude de 
la science évangélique et les sentimens 
affectueux du prédicateur. Sur ce que 
vous disiez hier des sermons qu’on ap- 
prend par cœur, j’ai eu la curiosité d’aller 
chercher un ertdroit de S. Augustin que 
j’avais lu autrefois; en voici le sens. Il 

> 

prétend que les prédicateurs doivent par- 
ler d’une manière encore plus claire et 
plus sensible que les autres gens, parce 
que, la coutume et la bienséance ne 
permettant pas de les interroger, ils doi- 
vent craindre de ne se proportionner pas 


) 
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' assez à leurs auditeurs. C’est pourquoi, 
dit-il, ceux qui apprennent leurs ser- 
mons mot à mot , et qui ne peuvent 
répéter et éclaircir une vérité •jusqu’à 
ce qu’ils remarquent qu’on l’a comprise, 
se privent d’un grand fruit. Vous voyez 
bien par là que S. Augustin se conten- 
tait de préparer les choses dans son esprit, 
sans mettre dans sa mémoire toutes les 
paroles de ses sermons. Quand ménie 
les règles d% la vraie éloquence deman- 
deraient quelque chose de plus, eeliesdu — ~ 
ministère évangélique ne permettraient 
j)as d’aller plus loin. Pour moi je suis, 
il y a longtemps, de votre avis là dessus. 
Pendant qu’il y a tant de besoins pressans 
dans le christianisme, pendant que le 
prêtre, qui doit être l’homme de Dieu , 
préparé à toute bonne oeuvre, devrait 
se hâter de déraciner l’ignorance et les 
scandales du champ de l’église, je trouve 
qu’il est fort indigne de lui qu’il passe 
sa vie dans son cabinet à arrondir des 
périodes, à retoucher des portraits, et 
à inventer des divisions : car, dès qu’on 

H4 
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s’est nais sur le pied de ces sortes de pr(?- 
dicateurs , on n’a plus le temps de faire 
autre chose, on ne fait plus d’autre 
étude fii d’autre travail; encore même, 
pour se soulager, se réduit-on souvent 
à redire toujours les mêmes sermons. 
Quelle éloquence que celle d’un homme 
dont l’auditeur sait par avance toutes 
les expressions et tous les mouvemens ! 
.Vraiment, c’est bien là le moyeïi de sur- 
prendre, d’étonner, d’attendî^ir, de saisir 
«rt de persuader les hommes ! Voilà une 
étrange manière de cacher l’art et de 
Paire parler la naturel Pour moi i je le 
dis franchement , tout cela me scanda- 
lise. Quoi! le dispensateur des mystè- 
res de Dieu sera- 1- il un déclamateur 
oisif, jaloux de sa réputation , et amou- 
reux d’une vaine pompe.^ n’osera- 1- il 
parler de Dieu à son peuple sans avoir 
rangé toutes s'bs paroles et appris en 
écolier sa leçon par cœur? 

A. Votre zèle me fait plaisir. Ce que 
vous dites est véritable. 11 lie faut pour- 
tant pas le dire trop fortement; car on 
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doit ménager beaucoup de gens de mé- 
rite et même de piété,' qui, déférant à 
la coutume, ou préoccupés par l’exem- 
ple, se sont engagés de bonne foi dans 
la méthode que vous blâmez avec rai- 
son. Mais j'ai honte de vous interrom- 
pre si souvent. Achevez, je vous prie. 

C. Je voudrais qu’un prédicateur ex- 
pliquât toute la religion, qu’jl la déve- 
loppât d’une rnanière sensible , qu’il moj?- 
trât l’institution des choses, qu’il en mar- 
quât la suite et la tradition, qu’en mon- 
trant ainsi l’origine et l’établissement de 
la religion il détruisît les objections des 
libertins sans entreprendre ouvertement 
de les attaquer, de peur de scandaliser 
les simples fidèles. * 

A, Vous dites très bien; car la vé- 
ritable manière de prouver la vérité de 
la religion, est de la bien expliquer. Elle 
se prouve elle-même, quand on en donne 
la vraie idée. Toutes les autres preu- 
ves qui ne sont pas tirées du fond et 
des circonstances de la religion même 
lui sont comme étrangères. Par exemple^ 

H 5 
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la meilleure preuve de la crémation du 
monde, du déluge, et des miracles de 
Moïse, c’est la nature de ces tniracles 
et la manière dontTliistoire enest éerite. 

21 ne faut à un homme sage et<>sans pas- 
sion que les lire pour en sentir la vé- 
rité. 

/ Ck Je voudrais encore qu’un prédica- 
teur expliquât assidûment et de suite, au 
peuple, outre tout le détail de l’évangile 
et des mystères , l’origine et l’institution 
des sacremens, les traditions, les disci- 
plinées , l’office et les cérémonies de l’é- 
glise : par là on prémunirait les ildèles ' 
contre les objections des hérétiques; on 
les mettrait en état de rendre raison de 
leur foi, et de toucïîer même ceux d’en- 
Ire les hérétiques qui ne sont point opi- 
niâtres. Toutes ces instructions affer- 
miraient la foi, donneraient une haute 
idée de la religion, et feraient que le 
peuple profiterait pour son édificatioti 
de tout ce qu’il voit dans l’église; au lieu 
qu’avec l’instruction superficielle qu’on 
lui donne, il ne comprend presque rien 
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dô tout ce qu’il voit, et il n’a même 
qu’une idée très confuse de ce quHl en- 
tend dire au prédicateur. C’est princi- 
palement à cause de cette suite d’ins- 
tructions que je voudrais’ que des gensr 
Bxes , comme les pasteurs , prêchassent 
dans chaque paroisse. J’ai souvent re- 
marqué qu’il n’y a ni art ni science dans 
le monde que les maîtres n’enseignent 
de suite par principes et avec méthode : 
il n’y a que la religion qu’on n’enseigne 
point de cette manière aux fidèles. On 
leur donne dans l’enfance un petit ca- 
téchisme sec , et qu’ils apprennent par 
cœur sans en comprendre le sens; après 
quoi ils n’ont plus pour instruction que 
des sermons vagues et détachés. Je vou- 
drais , comme vous le disiez tantôt, qu’on 
enseignât aux chrétiens les premiers élé- 
raens de leur religion, et qu’on les me- 
nât-avec ordre jusqu’aux plus hauts mys- 
tères. • 

A. C’est ce que l’on faisait autrefois. 
On commençait par les catéchèses, après 
quoi les pasteurs enseignaient de suite 

HjS 



j8o DIAtOGTTES 

l’évangile par des homélies. Cela faîsaît 
des ohrétiens très 'instruits de toute la 
parole de Dieu. Vous connaissez le livre 
de S. Augustin de catechisandis rudibus. 
Vous connaissez aussi le Pédagogue de 
S. Clément, qui est un ouvrage fait pour 
faire connaître aux payens qui se con- 
vertissaient, les mœurs de la philoso- 
phie chrétienne. C’étaient les plus grands 
hommes qui étaient employés à ces ins- 
tructions : aussi produisaient-elles des 
fruits merveilleux, et qui nous parais- 
sent maintenant presque incroyables. 

C. Enfin, je voudrais que le prédica- 
teur, quel qu’il fût, fît ses sermons de 
manière qu’ils ne lui fussent point fort 
pénibles , et qu’ainsi il pût prêcher sou- 
vent. Il faudrait que tous ses sermons 
fussent courts, et qu’il pût, sans s’in- 
commoder et sans lasser le peuple, prê- 
cher tous les dimanches après l’évangile. 
Apparemment ces anciens évêques, qui 
étaient fort âgés et chargés de tant de 
travaux, ne faisaient pas autant de céré- 
monie que nos prédicateurs pour parler 
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au peuple au milieu de la messe qu’ils 
disaient eux mêmes solemnellement tous 
les dimanches. Maintenant, afin qu’un 
prédicateur ait bien fait,, il faut qu’en 
sortant de chaire il soit tout en eau, hors 
d’haleine, et incapable d’agir le r^ste du 
jour. La chasuble qui n’était point alors 
ëchancrée à l’endroit des épaules comme 
à présent, et qui pendait en rond égale- 
ment de tous les côtés, les empêchait 
apparemment de remuer autant les braS 
eurs les remuent. Ainsi 
leurs sermons étaient courts, et leur 
tion grave et modérée. Hé bien! mon- 
sieur, tout cela n’est-il pas selonTOS prin- 
cipes.^ N’est -ce pas là l’idée que vous 
nous donnez des sermons.^ 

A. Ce n’est pas la mienne, c’est celle 
de l’antiquité. Plus j!entj;e dans le détail, 
plus je trouve que cette ancienne forme 
des sermons était la plus parfaite. C’é- 
taient de grands hommes, des hommes 
non seulement fort saints, mais très éclai- 
fés sur le fond de la religion et sur la 
manière de persuader les hommes, qui 
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s’étaient appliqués à régler toutes ces 
circonstances : il y a une sagesse merveil- 
leuse cachée sous cet air de simplicité. 
Il ne faut pas s’imaginer qu’on ait pu 
dans la suite trouver rien de meilleur. 
Vous avez, monsieur, expliqué tout cela 
parfaitement bien, et vous ne m’avez 
laissé rien à dire; vous développez bien 
mieux ma pensée que moi-méme. 

B. Vous élevez bien haut l’éloquence 
et les sermons des pères. 

yi. Je ne crois pas en dire trop. 

^5. Je suis surpris de voir qu’après 
avoir été si rigoureux contre les orateurs 
profanes qui ont mêlé des jeux d’esprit 
dans leurs discours, vous soyez si indul- 
gent pour les pères , qui sont pleins de 
jeux de mots, d’antithèses et de pointes 
fort contraires è toutes vos règles. De 
grâce, accordez vous avec vous-même, 
développez- nous tout cela : par exem- 
ple, que pensez -vous du style de Ter- 
tullien*?' 

Il y a des choses très estimables 
dans cet auteur. La grandeur de ses sen- 
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tîinens est souvent admirable ; d’ailleurs 
il faut le lire pour certains principes sur 
la tradition, pour les faits d’histoire et 
pour la discipline de son temps. Mais 
pour son style, je n’ai garde de le dé- 
fendre : il a beaucoup de pensées fausses 
et obscures, beaucoup de métaphores 
dures et entortillées. Ce qui est mauvais 
en lui est ce que la plupart des lecteurs 
y cherchent le plus. Beaucoup de pré- 
dicateurs se gâtent dans cette lecture; 
l’envie de dire quelque chose de singu- 
lier les jette dans cette étude. La diction 
de Tertullien, qui est extraordinaire et 
pleine de faste, les éblouit. Il faüdrait 
donc bien se garder d’imiter ses pensées 
et son style; mais on devrait tirer de ses 
ouvrages ses grands sentimens et la con- 
naissance de l’antiquité. 

B. Mais S. Cyprien, qu’en ditês-vous.^ 
li’est-il pas aussi bien enflé. ^ 

y4. Il l’ost sans doute : on ne pouvait 
guère être autrement dans son siècle et 
dans son pays. Mais quoique son style et 
sa diction sentent l’enflure de son temps 
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et la dureté africaine, il a pourtaht beau- 
coup de force et d’éloquence. : on voit 
par-tout une grande ame, une aine élo- 
quente, qui exprime ses sentimens d’une 
manière noble et touchante : on y trouve 
en quelques endroits des ornemens af- 
fectés, par exemple dans Tépître à Do- 
nat, que S. Augustin (i) cite néanmoins 
comme une épître pleine d’éloquence. 
Ce père dit que Dieu a permis que ces 
traits d’une éloquence affectée aient 
échappé à S. Cyprien, pour apprendre à 
la postérité combien l’exactitude chré- 
tienne a châtié dans tout le reste de ses 
ouvrages ce qu’il y avait d’ornemens su- 
perflus dans le style de cet orateur, et 
qu’elle l’a réduit dans les bornes d’une 
éloquence plus grave et plus modeste. 
C’est, continue S. Augustin, *ce dernier 
caractère marqué dans toutes les lettres 
suivantes de saint Cyprien, qu’on peut 
aimer avec sûreté, et chercher suivant 
les règles de la plus sévère religion, mais 

(i) De doct. chriit. 
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auquel on ne peut parvenir qu’avec beau- 
coup de peine. Dans le fond, l’épître de 
S. Cyprien à Donat, quoique trop ornée, 
au jugement même de S. Augustin, mé- 
rite d’être appelée éloquente : car en- 
core. qu’on y trouve, comme il dit, -un 
peu trop de fleurs semées, on voit bien 
néanmoins que le gros de l’épître est très 
sérieux, très vif,*et très propre à donner 
une haute idée du christianisme à un 
payen qu’on veut convertir. Dans les en- 
droits où S. Cyprien s’animé fortement, 
il laisse là tous les jeux d’esprit; il prend 
un tour véhément et sublime. 

B. Mais S. Augustin dont vous parlez, 
n’est-ce pas l’écrivain du monde le plus 
accoutumé à se jouer des paroles.^ Le 
défendrez- vous aussi 

A. Non, j^ne le défendrai point là 
dessus. C’est le défaut de son temps, au- 
quel son esprit vif et subtil lui donnait 
une pente naturelle. Cela montre que 
S. Augustin n’a pas été un orateur par- 
fait; niais cela n’empêche pas qu’avec ce 
défaut. il n’ait eu un grand talent pour la 


Digilized by Google 


l86 DIALOGUES 

persuasion. C’est un homme qui raisonne 
avec une force singulière, qui est plein 
d’idées nobles, qui connaît le fond du 
cœur de l’homme, qui est poli et attentif 
à garder dans tous ses discours la plus 
étroite bienséance, qui s’exprime enfin 
presque toujours d’une manière tendre, 
affectueuse et insinuante. Un tel homme 
ne mérite-t-il pas qu’on lui pardonne le 
défaut que nous reconnaissons en lui? 

C. Il est vrai que Je n’ai Jamais trouvé 
qu’en lui seul une chose que Je vais vous 
dire; c’est qu’il est touchant, lors mêmô 
qu’il fait des pointes. Rien n’en est plus 
rempli que ses confessions et ses soli- 
loques. H faut avouer qu’ils sont tendres 
et propres à attendrir le lecteur.. 

A. C’est qu’il corrige le Jeu d’esprit 
autant qu’il est possible, ^ar la naïveté 
de ses raouvemens et de ses affections. 
Tous ses ouvrages portent le caractère 
de l’amour de Dieu; non seulement il le 
sentait, mais il savait merveilleusement 
exprimer au dehors les sentimens qu’il 
en avait. Voilà la tendresse qui fait une 
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partie de l’éloquence. D’ailleurs nous 
voj'ons que S. Augustin connaissait bien 
le fond des véritables règles. Il dit qu’un 
discours, pour être persuasif, doit être 
simple, naturel , que l’art y doit être ca- 
ché, et qu’un discours qui paraît trop 
beau , met l’auditeur en défiance. Il y 
applique ces paroles que vous connais- 
sez : (1) Qui sophisticè loquitur, odibilis 
est. Il traite aussi avec beaucoup de scien- 
ce l’arrangement des choses, le mélange 
des divers styles, les moyens de faire 
toujours croître le discours, la nécessité 
d’être simple et familier, même pour les 
tons de la voix, et pour l’action en cer- 
tains endroits, quoique tout ce qu'on dit 
soit grand quand on prêche la rêligion; 
enfin la manière de surprendre et de 
toucher. Voilà les idées de S. Augustin 
sur l’éloquence. Mais voulez -vous voir 
combien dans la pratique il avait l’art 
d’entrer dans les esprits , et combien il 
cherchait à émouvoir les passions, selon 


(i) De doct. Mirist. lib. 2. 
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le vrai but de la rhétorique? lisez ce qu’il 
rapporte lui même d’un discours ( i) qu’il 
fit au peuple à Gésaréc de Mauritanie 
pour faire abolir une coutume barbare. 
Il s’agissait d’une •coutume ancienne, 
qu’on avait poussée jusqu’à une cruauté 
monstrueuse, c’est tout dire. Il s’agissait 
d’ôter au peuple un spectacle dont il était 
charmé ; jugez vous-même de la difficulté 
de cette entreprise. Saint Augustin dit 
qu’après avoir parlé quelque temps, ses 
auditeurs s’écrièrent et lui applaudirent: 
mais il jugea que son discours^ ne persua- 
derait point, tandis qu’on s’amuserait à 
lui donner des louanges. Il ne compta 
donc pour rien le plaisir et l’admiration 
de l’airditeur, et il ne commença à es- 
pérer que quand il vit couler des larmes. 
En effet, ajoute-t-il, le peuple renonça 
à ce spectacle, et il y a huit ans qu’il n’a 
point été renouvelé. N’est- ce pas là un 
vrai orateur.^ Avons -nous des prédica- 
teurs qui soient en état d’en faire autant? 


(i) De doct. christ. 
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Saint Jérôme a encore ses défauts pour 
le style; mais ses expressions sont mâles 
et grandes. Il n’est pas régulier; mais il 
est bien plus éloquent que la plupart des 
gens qui se piquent de l’étre. Ce serait 
juger en petit grammairien, que de n’exa- 
miner les pères que par la langue et le 
style. (Vous savez bien qu’il ne faut pas 
confondre l’éloquence avec l’élégance et 
la pureté de la diction.) S. Ambroise suit 
aussi quelquefois la mode de son temps: 
il donne à son discours Les ornemens 
•qu’on estimait alors. Peut-être même 
que ces grands hommes qui avaient des 
vues plus hautes que les règles commu- 
nes de l’éloquence, se conformaient au 
goût du temps pour faire écouter avec 
plaisir la parole de Dieu, et pour insi- 
nuer les vérités de la religion. Mais "après 
tout, ne voyons -nous pas S. Ambroise, 
nonobstant quelques jeux de mots, écrire 
à Théodose avec une force et une pei- 
suasion inimitables? Quelle tendresse 
n’ exprime-t-il pas quand il parle de la 
mort de son frère Satyre ! Nous avons 
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même dans le bréviaire romain un dis- 
cours de lui sur la tête de saint Jean, 
• qu’Hérode respecte et craint encore 
après sa mort : prenez-y garde, vous en 
trouverez la fin sublime. Saint Léon est 
enflé, mais il est grand. Saint Grégoire 
pape était encore dans un siècle pire : il 
a pourtant écrit plusieurs choses avec 
beaucoup de force et de dignité. Il faut 
savoir distinguer ce que le malheur du 
temps a mis dans cos grands hommes, 
comme dans .tous les autres écrivains de 
leurs siècles, d’avec ce que leur génie elf 
leurs sentimens leur fournissaient pour 
persuader leurs auditeurs. 

C. Mais quoi! tout était donc gâté, 
selon vous, pour l’éloquence dans ces 
siècles si heureux pour la religion ?' 

A.* Sans doute : peu de temps après 
l’empire d’Auguste l’éloquence et la lan- 
gue latine même n’avaient fait que se cor- 
rompre. Les pères ne sont venus qu’après 
ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre 
pour des modèles sûrs en tout; il faut 
même avouer que la plupart des sefmons 
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que nous avons d’eux, sont leurs moins 
forts ouvrages. Quand je vous montrais 
tantôt, par le témoignage des pères, que 
l’écriture est éloquente, je songeais en. 
moi -même que c’étaient des témoins 
dont l’éloquence est bien inféri|^re à 
celle que vous n’avez crue que sur leur 
parole. Il 7 a des gens d’un goût si dé- 
pravé, qu’ils ne sentiront pas les beautés 
d’Isaïe, et qu’ils admireront saint Pierre 
Chrysologue, en qui, nonobstant le beau 
nom qu’on lui a donné, il ne faut cher- 
cher que le fonds de la piété évangélique 
sous une infinité de mauvaisès pointes. 
Dans l’Orient , la bonne manière de par- 
ler et d’écrire se soutint davantage ; la 
langue grecque s’y conserva presque dans 
sa pureté. Saint Chrysostôme la parlait 
fort bien : son style, comme vous savez, 
est diffus : mais il ne cherche point de 
faux ornemens, tout tend à la persua- 
sion; il place chaque chose avec dessein, 
il connaît bien récriture sainte et les 
moeurs des hommes, il entre dans les 
cœurs, il rend les choses sensibles j il a 

\ 
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des pensées hautes et solides, et il n’est 
pas sans mouvemens : dans son tout on 
peut dire que c’est un grand orateur» 
S. Grégoire de Nazianze est plus concis 
et plus poétique, mais un peu moins ap- 
pliqué à la persuasion. Il a néanmoins 
des emîroits fort touchans; par exemple, 
son adieu à Constantinople, et l’éloge 
funèbre de S. Basile. Celui-ci est grave, 
scntentieux, austère même dans la diction. 
Il avait profondément médité tout le dé- 
tail de l’évangile; il connaissait à fond les 
maladies de l’homme, et c’est un grand 
maître pour le régime des âmes. On ne 
peut rien voir de plus éloquent que son 
ëpître à une vierge qui était tombée : à 
mon sens, c’est un chef-d’œuvre. Si on 
n’a, un goût formé sur tout cela, on 
court risque de prendre dans les pères 
ce qu’il y a de moins bon, et de ramasser 
leurs défauts dans les sermons que l’on 
compose. 

C. Mais combien a duré cette fausse 
éloquence que vous dites qui succéda à 
la bonne 

A, 
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A. Jusqu’à BOUS. . 

I 

V. Quoi! jusqu'à nous? 

A. Oui, jusqu’à ‘nous : et nous n’en 
sommes pas encore autant sortis que nous 
le croyons; vous en comprendrez bien- 
tôt la raison. Les Barbares qui inondè- 
rent l’empire romain mirent par- tout 
l’ignorance et le.mauvais goût. Nous ve- 
nons d’eux ; et quoique les lettres aient 
commencé à se rétablir dans le quinzième 
siècle, cette résurrection a été lente. On 
•a eu de la peine à revenir à la bonne voie; 
et il y a encore bien des gens fort éloignés 
de la connaître. Il ne faut pas laisser de 
respecter non seulement les pères, mais 
encore les auteurs pieux qui ont écrit 
dans ce long intervalle. On y apprend la 
tradition de Içur temps, et on y trouve 
- plusieurs lautres instructions très utiles. 
•Je suis tout honteux de décider ici; mais 
. souvenez- vous, messieurs-, que vous l’a- 
-vez voulu, et que je suis tout prêt à me 
-dédirte, si -on me fait appërcevoir que je 
-me suis trompé. Il est temps de finir cette 

f 

conversation. . • , 

TOME 5. I 
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C. Nous ne vous mettrons point en 
-liberté que vous n’ayez dit .votre sen- 
timent sur la manière de choisir un 

» 

texte. 

' A. Y ous comprenez bien que les textes 
viennent de ce que les pasteurs ne par- 
laient jamais autrefois au peuple de leur 
propre fonds ; ils ne faisaient qu’expliquer 
les paroles du texte de l’écriture. Insen- 
siblement on a pris la coutume de ne 
plus suivre toutes les paroles de l’évan- 
gile. On n’en explique plus qu’un seul en- 
droit, qu’on nomme le texte du sermon. 
Si donc on ne fait pas une explication ^ 
exacte de toutes les parties de l’évangile, 
il faut au moins en choisir les paroles 
qui contiennent les vérités les plus im- 
portantes et les plus proportionnées au 
besoin du peuple. Il faut les bien expli- 
quer; et d’ordinaire, pour bien, faire en- 
tendre la force d’une parole, il faut en 
expliquer beaucoup d’autres qui. la pré- 
cèdent et qui la suivent; il n’jy ; fa uti cher- 
cher rien de subtil. Qu’un homme a raau- 
y,aise grâce de vouloir faire l’inventif et 


SUR l’ É L O Q U E N C E. I g5 

l’ingénieux , lorsqu’il devrai^parler avec 
toute la gravité et l’autorité^riu saint Es- ' 

• prit, dont il emprunte les paroles! 

C. Je vous avoue qufe les textes forcéSi 
m’ont toujours déplu. N’avez-vous pas 
remarqué qu’un prédicateur tire d'un 
texte tous les sermons qu’il lui plaît? 

Il détourne insensiblement la matière 
pour ajuster son texte avec le sermon 
qu’il a besoin de débiter; cela se fait sur- 
tout dans les carêmes. Je ne puis l’ap- 
prouver. 

B. Vous ne finirez pas, s’il vous plaît, 
sans m’avoir encore expliqué une chose 
qui me fait de la peine. Après cela je vous 
laisse aller. 

A. Hé bien ! voyons si je pourrai vous 
contenter : j’en ai grande envie, car je 
souhaite fort que vous employiez votre 
talent à faire des sermons simples ec 
persuasifs. 

B. Vous voulez qu’un prédicateur ex- 
plique de suite et littéralement l’écriture 

• - 

sainte,.^ • 

- A. Oui, cela serait admirable. 

I 2 
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B . Mais ^’où vient donc que; les pères 
ont fait auliperaent? Ils sont toujours, ce 
me semble, dans les sens spirituels. Voye? 
)S, Augustin, S. Grégoire, S. Bernard: 
ils trouvent des mystères sur tout, ils 
n’expliquent guère la lettre. 

A. Les Juifs du temps de Jésus-Christ 
étaient devenus fertiles en sens mysté- 
rieux et allégoriques. Il parait que les 
Thérapeutes qui demeuraient principa- 
lement à Alexandrie, et que Philon dé- 
peint comme des Juifs philosophes, mais 
qu’Eusèbe prétend être les premiers chré- 
tiens, étaient tous adonnés à ces explica- 
, lions de l’écriture. C’est dans la même 
ville d’Alexandrie que les allégories , ont 
commencé h avoir quelque éclat parmi 
les chrétiens. Le premier des pères qui 
s’est écarté de la lettre a été Origène; 
vous savez le bruit qu’il a fait dans l’église. 
La piété inspire d’abord ces interpréta- 
tiods; elles ont quelque chose d’ingé- 
nieux, d’agréable et.d’édifîant.' La plu- 
]iart des pères, suivant le goût des peuples 
de ce temps, et apparemment le leur 
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' propre, s’en sont beaucoup servis; mais 
ils recouraient toujours fidèlement au 
sens littéral, et au prophétique, qui esC 
littéral en sa manière, dans toutes les 
choses où* il s’agissait de montrer les f«n- 
defnens de la doctrine. Quand les peuples 
étaient parfaitement instruits de ce que 
la lettre leur devait apprendre, les pères 
leur donnaient ces interprétations spiri- 
tuelles pour les édifier et pour les con- 
soler.,#Ces explications étaient fort au 
goût sur-tout des Orientaux, chez qui 
elles ont commencé; car ils sont natu- 


rellement passionnés pour le langage 
mystérieux et allégorique. Cette variété 
de sens leur faisait un plaisir .sensible, à 
cause des fréquens sermons et des lec- 
tures presque continuelles de l’écriture 
qui étaient, en usage dans l’église. Mais 
parmiinous,' où les peuples sont infîni- 
naent moins instruits, il faut courir au 



plus pressé, et commencer par le littéral, 
sans manquer de respect potir les* sens 
pieux qui ont été donnés par les pères: 
il faut .avoir kIu pain avant que de cher*- 

I 5 
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cher des ragoûts. Sur rexpllcatîon de 
l’écriture on ne peut mieux faire que 
d’imiter la solidité de S. Chrjsostôme. 
La plupart des gens de notre temps né 
cherchent point les sens allégoriques, 
parce qu’ils ont déjà assez expliqué tôut 
le littéral ; mais ils abandonnent le littéral 
parce qu’ils n’en conçoivent pas la gran- 
deur, et qu’ils le trouvent sec et stérile, 
par rapport à leur manière de prêcher. 
On trouve toutes les vérités et tout le 
détail des mœurs dans la lettre de l’écri- 
ture sainte; et on l’y trouve non seu- 
lement avec une autorité et une beauté 
merveilleuses, mais encore avec une abon- 
dance inépuisable. En s’y attachant, un 
prédicateur aurait toujours* sans peine 
un grand nombre de choses nouvelles et 
grande^à dire. C’est un mal déplorable 
de voir combien ce trésor est négligé 
par ceux mêmes qui l’ont tous les jours 
entre les mains. Si on s’attachait à cette 
anéthode ancienne de faire des homélies, 
il y aurait deux sortes de prédicateurs. 
Les uns n’ayant ni, la vivacité,. ni 1© 
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génie poétique, expliqueraient simple- 
ment l’écriture, sans en prendre le tour 
noble et vif : pourvu qu’ils le fissent d’une 
manière solide et exemplaire, ils ne lais-' 
seraient pas d’être d’excellens prédica-k 
teurs; ils auraient ce que demande saine 
Ambroise, une diction pure, simple, 
claire, pleine de poids et de gravité, 
sans y affecter l’élégance, ni mépriser la 
douceur et l’agrément. Les autres, ayant 
le génie poétique, expliqueraient l’écri- 
ture avec le style et les figures de l’écri- 
ture même, et ils seraient par là des pré- 
dicateurs achevés. Les uns instruiraient 
d’une manière forte et vénérable; les au- 
tres ajouteraient à la force de l’instruc- 
tion la sublimité, l’enthousiasme et la vé- 
hémence de l’écriture. En sorte qu’ello 
•serait, pour ainsi dire, tout entière et 
vivante en eu* autant qu’elle peut l’être 
dans des hommes qui ne sont point mira- 
culeusement inspirés d’en haut. 

B. Ha ] .monsieur, j’oubliais un article 
important : attendez, je vous prie; j.e ne 
vous demande plus qu’un mot. 

I 4 
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Â. Faut ‘il censurer encore quel- 
qu’un? 

B. Oui, les panégyristes. Ne croyez- 
vou^ pas que quand on fait Téloge d’un 
saint, il faut peindre son caractère, et ré- 
duire toutes ses actions et toutes ses ver- 
tus à un point? 

A. Cela sert à montrer l’invention et 
la subtilité de l’orateur. 

: B. Je vous entends; vous ne goûtez 
pas cette méthode. 

A, Elle me paraît fausse pour la plu- 
part des sujets. C’est forcer les matières, 
que de les vouloir toutes réduire à un 
seul point. 11 y a un grand noçabre d’ac- 
tions dans la vie d’un homme qui vien- 
nent de divers principes, et qui marquent 
des qualités très différentes. C’est une 
subtilité scholastique, et qui uiarque un' 
orateur très éloigné dé biefc connaître la 
nature, que de vouloir rapporter tout à 

une seule cause. Le vrai moven de fairo 

» */ 

un portrait bien ressemblant est de pein- 
dre un homme tout entier; il faut le met- 
tre devant les yeux des auditeurs, parlanfi 
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•et agissant! En décrivant le cours de sa 
vie, il faut appuyer principalement sur 
les endroits où son naturel et sa grâce 
paraissent davantage | mais il faut un peu 
laisser remarquer ces choses à l’auditeur. 

Le 'meilleur moyen de louer le saint, 
c’est de raconter ses actions louables^ 

Voilà ce qui donne du corps et de la force 
à un éloge; voilà ce qui instruit; voilà ce 
qui touche. Souvent les auditeurs s’en 
retournent sans savoir la vie du saint 
dont ils ont entendu parler une heure; 
tout au plus ils ont entendu beaucoup de 
pensées sur un petit nombre de faits dé- 
tachés et marqués sans suite. Il faudrait 
au contraire peindre le saint au naturel, 
le montrer tel qu'il a été dans tous les 
éges, dans toutes les conditions et dans 
les principales conjonctures où il a passé! 

Cela n’empêcherait point qu’on ne re- 
marquât son caractère ; on le ferait même 
bien mieux remarquer par ses actions et 
par ses paroles, que par des pensées et ^ 
des desseins d’imagination. ’ 

B. Vous voudriez donc faire l’histoiré 

I. 5 
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de la vie du saint, et non pas son pané- 
gyrique? . 

A. Pardonnez mol ; Je ne ferais point 
line narration simple. Je me contenterais 
de faire un tissu des faits principaux; mais 
Je voudrais que ce fût un récit concis, 
pressé, vif, plein de mouvemens. Je vou- 
drais que chaque mot donnât une hauté 
idée des saints, et fût une instruction 
pour l’auditeur. A cela j’ajouterais toutes 
les réflexions morales que Je croirais les 
plus convenables. Ne croyez -vous pas 
qu’un discours fait de cette manière au- 
rait une noble et aimable simplicité? Ne 
croyez-vous pas que les vies des saints en 
seraient mieux connues,- et les peuples 
plus édifiés? Ne croyez- vous pas même, 
selon les règles de l’éloquence que nous 
avons posées, qu’un tel discours serait 
plus éloquent que tous ces panégyriques 
guindés qu’on voit d’ordinaire? 

B. Je vois bien maintenant que ces 
sermons là ne seraient ni moins instruc- 
tifs, ni moins touchans, ni moins agréables 
que les autres. Je suis content, monsieur, 
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en voilà assez; il est juste que vous alliez 
vous délasser. Pour moi, j’espère que 
votre peine ne sera pas inutile; car je 
suis résolu de quitter tous les recueils 
modernes et tous les psnsieri italiens. 
Je veux étudier fort sérieusement toute 
la suite et tous les principes de la reli- 
gion dans ses sources. 

C. Adieu, monsieur : pour tout remer- 
cîment, je vous assure que je vous croirai. 

A* Bon soir, messieurs : je vous quitte 
avec ces paroles de S. Jérôme à N épotién ; 
Qua?td ^)ons enseignerez dans l’église, 
n'excitez point les applaudissemens mais 
les gémissemens du peuple. Que les lar- 
mes de vos auditeurs soient vos louanges. 
Jl faut que les discours d’un prêtre soient 
pleins de l'écriture sainte. Ne soyez pas 
un déclamateur, mais un vrai docteur 
des mystères de votre Dieu. 

FIN DES DIALOGUES SUR l’ÉLOQUENCE» 
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PRÉFACE. « 

Cette lettre vaut un traité sur 
l’éloquence. C’est pendant le séjour 
de Fénélon à Cambrai, dans les der- 
nières années de sa vie, que l’aca- 
démie française crut devoir le con- 
» 

, sulter, comme un de ses membres 
les plus éclairés, sur le dictionnaire 
de la langue française dont elle s’oc- 
cupait en ce moment. Fénélon ne se 
contente pas de répondre à l’acadé- 
mie* sur l’objet de sa demande, il 
desire que cette illustre société ne 
se borne pas seulement à un diction- 
naire, mais qu’elle s’occupe aussi 
d’une bonne grammaire, d’une rhé- 
torique, d’une poétique. Il propose 
ses vues avec un style qui prend tou- 
jours la couleur et lé ton qui convien- 
nent au genre qu’il traite. Rien de 
plus étonnant dans cette lettre que 
la précision et la netteté des idées 3 
Fénélon dit tout ce qu’il faut dire, 
il ne dit rien de trop, et -il dit tout 
agréablement. 
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iV. iA-telte lellre étant remplie 
de citations nomhrv*iises tirées des 
meilleurs ai^téürs latins, nous avons 
cru que ‘les lecteurs nous sauraient 
gré dé leur en olirir la traduction au 
bas de chaque page. C’est un mérite 
de plus que leur présente cette édi- 
tion, et qui n’exLste, jüsqu’ici, dans 
aucune autre. Il faut toutefois l’a- 
vouer, une langue ne peut transmet- 
tre à une autre certaines beautés qui 
lui sont propres 5 et dans la pqésie 
sur-tout, il est des .mpts heureux qui 
font image et qu’on chercherait vai- 
nement à remplacer dans une tra- 
duction. Ceux à qui la langue latine 
est familière ne. tarderont pas à s'en 
appercevoir dans la lecture de cette 
lettre, et j’invite ceux-q,ui n’auront 
pas les mêmes moyens de compa- 
raison à en croire Fénélon sur pa- 
role, lorsque la traduction la plus 
soignée ne leur présentera qu’à demi 
ou point du tout les beautés admi- 
rées dans Toriginal. 
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V 

A L’ ACADÉMIE 

FRANÇAISE. 

Je suis honteux, monsieur, (i) de vous 
devoir depuis si long temps une réponse : 
mais ma mauvaise santé et mes embar- 
ras continuels ont causé ce retardement. 
Le choix que l’académie a fait de votre 
personne pour l’emploi de son secrétaire 
perpétuel est digne de la compagnie, et 
promet beaucoup au public pour les 
belles lettres. J’avoue que la demande 
que vous me faites au nom d’un corps 

auquel je dois tant, m’embarrasse un 
» 

^ peu : mais je vais parler au hasard, puis- 
qu’on l’exige. Je le ferai avec une grande 
^défiance de mes pensées , et une sin- 
cère déférence pour ceux qui daignent 

me consulter. 

\ 


(i) M. Dacier. 
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ÊlO 

' I. 

Projet d’achever le dictionnaire. 

Le dictionnaire auquel racaddniie tra- 
vaille mérite sans doute qu’on l’achève. 

Il est vrai que l’usage, qui change sou- 
vent pour les langues vivantes, pourra 
changer ce que ce dictionnaire aura dé- 
cidé. 

(i) Nedum «ermomim stet honos et gratia vivax. 
Multa renascentur quæ jam ceciclere, cailentque 
Quæ nunc sunt in honore ^ vocabula, si volet 
usus,‘ 

Qiiem penes arbitrium est et jus et norma lo- 
(juendi. - * 

Horat. ^rt. poef. fiers, G,Ç). 

Mais ce dictionnaire aura divers usa- 
ges. Il servira aux étrangers, qui sont 
curieux de notre langue, et qui lisent^ 


(l) Serait-il possibfe que des mots conservas- 
sent toujours leurs grâces et leur éclat? 11 y en 
a qui sont tombés et qui renaîtront; d’autres, 
qui rbgnent aujourd’hui, tomberont à leur tout 
si l’usage le, veut s il est le juge, le souverain, 
la règle du langage. 


« 
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avec fruit les livres excellens en plu- 
sieurs genres qui ont été faits en France. 
D’ailleurs lés Français les plus polis peu-r 
vent avoir quelquefois besoin de recourir 
à ce dictionnaire par rapport à des ter- 
mes sur lesquels ils doutent. Enfîn,"quand 
notre langue sera changée, il servira à 
faire entendre les livres dignes de la 
postérité qui sont écrits en notre temps. 
N’est-on pas obligé d'expliquer mainte- 
nant le langage de Villehardouîn et de 
Joinville? Nous serions ravis d’avoir des 
dictionnaires grecs et latins faits par les 
anciens mêmes. La perfection des dic- 
tionnait-es est même un point où il faut 
avouer que les modernes ont enchéri 
sur les anciens. Un jour on sentira la 
commodité d’avoir un dictionnaire qui 
serve de clef à tant de bons livres, La 
prix de cet ouvrage ne peut, manquer 
de croître à mesure qu’ij vieilBra. 

I ; ■■ ‘ 

Il serait à desirer, ce me semble, qu’on 
joignît au dictionnaire une grammaire 
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française : elle soulagerait beaucoup ïeS 
étrangers, quand nos phrases irréguliè- 
res embarrassent souvent. L’habitude dé 
parler notre langue nous empêche de 
sentir ce qui cause leur embarras. La plu- 
part même des Français auraient -quel- 
quefois besoin de consulter cette règle : 
ils n’ont appris leur langue que par là 
seul usage, et l’usage a quelques défauts 
en tous lieux. Chaque province a les 
siens; Paris n’en est pas exempt. La cour 
même se ressent un peu du langage de 
Paris, où les enfans de la plus haute 
condition sont d’ordinaire élevés. Les 
personnes les plus polies ont de la peine 
à se corriger sur certaines façons de par- 
ler qu’elles ont prises pendant leur en- 
fance en Gascogne, en Normandie, ou 
à Paris même par le commerce des do- 
mestiques. i 

Les Grecs et les Romains ne se con- 

V 

tentaient pas d’avoir appris leur langue 
naturelle par le simple usage; ils l’étu- 
diaient dans un âge mûr par la lecture 
des grammairiens, pour remarquer les 
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règles, les exceptions, les étymologies, 
les sens lîgui és, l’artifice de toute la lan- 
gue, et ses variations. 

Un savanü grammairien court risque 
de composer une grammaire trop cu- 
rieuse et trop remplie de préceptes;' 
Il me semble qu’il faut se borner à une 
méthode courte et facile. Ne donnez 
d’abord que les règles les plus généra- 
les; les exceptions viendront peu à peu. 
Le grand point est de mettre une per- 
sonne le plutôt qu’on peut dans l’appli- 
cation sensible des règles par un fré- 
quent usage : ensuite cette personne 
pyend plaisir è remarquer le détail des 
règles qu’elle a suivies d’abord sans y 
prendre garde.- ■ ' 

• ‘ Cettè grammaire rte pourrait pas fixer 
une langue vivante; mais elle diminue- 
roit peut-être les changeraens cajiricieux 
par lesquels la mode règne sur les termes 
comme sur les habits. Ces changemens 
de pure fantaisie peuvent embrouiller et 
altérer une langue au lieu de la per- 
fectionner. 
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III. 

Oserai- JE hasarder ici, par un excès 
de zèle, uue proposition que je soumets 
à une compagnie si éclairée? Notre lan- 
gue manque d’un grand nombre de mots 
et de phrases ; il me semble même qu’on 
l’a gênée et appauvrie depuis environ 
cent ans en voulant la purifier. Il est 
vrai qu’elle était encore un peu informe, 
et trop 'verbeuse. Mais le vieux langage 
se fait regretter, quand nous le retrou- 
vons dans Marot, dans Amyot, dans le 
cardinal d’Ossat , dans les ouvrages les 
plus enjoués, et dans les plus sérieux: 
il avait je ne sais quoi de court, de 
naïf, de hardi, de vif et de passionné. 
On a retranché, si je ne me trompe, 
plus de mots qu’on n’en a introduit. D’ail- 
leurs je voudrais n’en perdre aucun, et 
en acquérir de nouveaux.» Je voudrais 
autoriser tout terme qui nous manque, 
et qui a un son doux, sans danger d’ér* 
quivoque. 

Quand on examine de près la signi- 


Digitized byGoogle 



SUR l’Éloquence, etc. 2i5 
'flcation des termes, on remarque qu’il 
n’y en a presque point qui soient en- 
tièrement synonymes entre eux. On en 
trouve un grand nombre qui ne peuvent 
désigner suffisamment un objet, à moins 
qu’on n’y ajoute un second mot : de là 
vient le fréquent usage des circonlocu- 
tions. 11 faudrait abréger en donnant un 
'terme simple et propre pour exprimer 
chaque objet , chaque sentiment, chaque- 
action. Je voudrais même plusieurs sy- 
nonymes pour un seul objet ; c’est le 
moyen d’éviter toute équivoque, de va- 
rier les phrases , et de faciliter l’har- 
monie, en choisissant celui de plusieurs 
' synonymes qui sonnerait le mieux avec 
le reste d’un discours. ^ ; 

Les Grecs avaient fait un grand nom- 
bre de mots composés, comme Pàrxto- 
crator^ Glaucopis, Eucnemides , etc. Les 
Latins, quoique moins libres en ce genre, 
avaient un peu imité les Grecs, Lani- 
Jica^ Malesuada , Pomifer, et/c. Cette 
'composition servait à abréger, et à faci- 
liter la magnificence des vers. De plus 
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ils rassemblaient sans scrupule plusieurs" 
dialectes dans le iuéme poëine, pour ren*- 
dre la versification- pins variée et plus 
facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des 
termes étrangers qui 'manquaient chez 
eux. Par exemple, ils manquaient de ter- 
mes propres pour la philosophie, qu i com- 
mença si tard à Rome ; en apprenant le 
grec, iis en empruntèrent les termes pour 
raisonner sur les sciences. Cicéron, quoi- 
que très scrupuleux sur la pureté de sa 
langue, emploie librement les mots grecs 
dont il a besoin. D’abord le mot grec 
ne passait que comme étranger; on de- 
mandait permission de s’en servir, puis 
la permission se tournait en possession 
et en droit. 

J’entends dire que les Anglais ne se 
refusent aucun des mots qui leur sont 
commodes : ils les prennent par-tout où 
ils les trouvent chez leurs voisins. De 
telles Usurpations sont permises. En ce 
geni e, tout devient conitnun par le seul 
usage. Les paroles ne sont que des sons 

dont 

/• 
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^ dont on fait arbitrairement les figures de 
nos pensées. Ces sons n’o n t en e u x- mêmes 
aucun prix. Ils sont autant au peuple 
qui les emprunte, qu’à celui qui les a 
prêtés. kQu’importe qu’un mot soit nè 
dans* notre pays, ou qu’il nous vienne 
d’un pays étranger ? la Jalousie serait pué- 
rile, quand il ne s’agit que de la ma- 
nière de mouvoir ses lèvres et de frap- 
per l’air. 

D’ailleurs nous n’avons rien à ména- 
ger sur ce faux point d’honneur. Notre 
langue n’est qu’un mélange de grec , de 
latin et de tudesque, avec quelques restes 
confus de gaulois^ Puisque nous ne vi- 
vons que sur ces emprunts, qui sont 
devenus notre fonds propre, pourquoi 
aurions-nous une mauvaise honte sur la 
liberté d’emprunter, par laquelle nous 
pouvons achever de nous enrichir.^ Pre- 
nons de tous côtés tout ce qu’il nous 
faut pourrendre notre langue plus claire, 
plus précise, plus courte, et plus har- 
monieuse ; toute circonlocution affaiblit 
le discours. 

. tome 5. K. 
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U est vrai qu’il faudrait que des per- 
sonnes d’un goût et d’un discernement 
éprouvé, choisissent les termes que nous 
devrions autoriser. Les mots latins ^pa- 
raîtraient les plus propres à être choisis. 
Les sons en sont doux; ils tiennént à 
d’autres mots, qui ont déjà pris racine 
-dans notre fonds; l’oreille y est déjà ac- 
coutumée. Ils n’ont plus qu’un pas à faire 
pour entrer chez nous : il faudràit leur 
donner une agréable terminaison. Quand 
on abandonne au hasard, ou au vulgaire 
ignorant, ou à la mode des femmes, l’in- 
troduction des termes, il en vient plu- 
sieurs qui n’ont ni la clarté ni la dou- 
ceur qu’il faudràit desirer. 

J’avoue que si nous jetions à la hâte 
et sans choix, dans notre langue, un 
grand nombre de mots étrangers , nous 
ferions du français un amas grossier et 
informe des autres langues et d’un génie 
tout différent. C’est ainsi que les alimens 
trop peu digérés mettent, dans la masse 
• du sang d’un homme, des parties hété- 
rogènes qui l’altèrent au lieu de le con<- 


I 
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server. Mais ü faut se ressouvenir que 
nous sortons à peine d’une barbarie aussi 
ancienne que notre nation. 

« (l) Sed in longum tamen ævum 

Manserunt, hodie^ue manent, yesligia riirls. 
Serus enim Græcisadmovit acumina chartis, etc. 

HokAT. Epist. lib. 2. Epist, t. vers, 155. 

On me dira peut-être que l’académie 
n’a pas le pouvoir de faire un édit avec 
une affiche en faveur d’un terme nou- 
veau; le public pourrait se révolter. Je 
n’ai pas oublié l’exemple de Tibère, 
maître redoutable delà vie des Romains; 
il parut ridicule en affectant de se ren- 
dre le maître du terme de monopoliunu 
Mais je crois que le public ne manque- 
t rait point de complaisance pour l’aca- 
démie, quand elle le ménagerait. Pour- 
quoi ne viendrions-nous pas à bout do 
faire ce que les Anglais font tous les 
jours ? 

(i) Le changement ne se fit 'pas tout d’un.cppp; 
cet air grossier ne se dissipa qu’aprfes bien des 
années, et il en est encore resté quelques ves- 
tiges jusqu’à nos jours." Car les Romains ne se 
mirent que fort tard à lire les écrits des Grecs , etc, 

K a 
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Un terme nous manque, nous en sen- 
tons le besoin. Choisissez un son doux 
et éloigné de toute équivoque, qui s’ac- ; 
commode à notre langue, et qui soit 
commode pour abréger le discours. Cha- - 
cun en sent d’abord la commodité : qua- 
tre ou cinq personnes le hasardent mo- 
destement en conversation familière, 
d’autres le répètent par le goût de la 
nouveauté, le voilà à la mode. C’est ainsi 
qu’un sentier qu’on ouvre dans un champ 
devient bientôt le chemin le plus battu, 
quand l’ancien chemin se trouve rabo- 
teux et moins court, 

Il nous faudrait, outre les mots sim» 
pies et nouveaux, des composés et des 
phrases où l’art de joindre les termes 
qu’on n’a pas coutume de mettre en- 
semble, fît une nouveauté gracieuse. 

(i) Dixeris egregiè, notum si callida veibupoi 
Reddiderit junctura novum. 

^ HorAT. jdrt. poet. vers, 47. 

**^— — *— ~*' *' 

(l) Votre expression aura du succès, quand, 
par une liaison fine et juste, vous saurez de deux 
mots déjà connus en faire un autre tout nouveau. 
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C’est ainsi qu’on a dit velivolum (i) 
en un seul mot composé de deux, et 
en deux mots mis l’un auprès de l’autre, 
remigium alarum , liibricus aspici ( 2 ). 
Mais il faut en ce point être sobre et 
prëcautionné, tennis caiitusque spi'en-*^ 
dis (3). Les nations qui vivent sous un 
ciel tempéré goûtent moins que les peu» 
pies des pays chauds les métaphores dures 
et hardies. 

Notre langue deviendrait bientôt abon- 
dante, si les personnes qui ont la plus 
grande réputation de politesse s’appli- 
quaient à introduire les expressions ou 
simples ou hguré^dont nous avons été 
privés jusqu’ici. 

I V. 

Une excellente rhétorique serait bien 
au dessus d’une grammaire et de tous 
les travaux bornés à perfectionner une 


(1) Qui va k toutes voiles. 

(2) Mouvement des ailes, trompeur à la vu«. 

(3) Art. poet. vers. 45. 
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langue. Celui qui entreprendrait eet ou- 
vragé y rassemblerait tons les plus beaux 
préceptes d’Aristote, de Cicéron, de 
Quintiiien, de Lucien, de Longin, et 
des autres célèbres auteurs. Leurs tex- 
tes, qu’il citerait, seraient les ornemens 
du sien. En ne prenant que la fleur de 
la plus pure antiquité, il ferait un ou- 
vrage court, exquis et délicieux. 

Je suis très éloigné de vouloir pré- 
férer en général le génie des anciens 
orateurs à celui des modernes. Je suis 
très persuadé de la vérité d’une com- 
paraison qu’on a faite : c’est que, comme 
les arbres ont aujourd|bui la mêmeforme 
et portent les mêmes fruits qu’ils por- 
taient U y a deux mille ans, les hommes 
produisent les mêmes pensées. Mais il 
y a deux choses que je prends la liberté 
de représenter. La première est que cer- 
tains climats sont plus heureux que d’au- 
tres pour certains talens, comme pour 
certains fruits. Par exemple, le Langue- 
doc et la Provence produisent des raisins 
et des ligues d’un meilleur goût que la 


\ 
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Normandie et que les Pays-Bas. De mémo 
les Arcadiens étaient d’un naturel plus 
propre aux beaux arts que les Scythes- 
Les Siciliens sont encore plus propres 
à la musique que les Lappons. On voit 
même que les Athéniens avaient un esprit 
plus vif et plus subtil que les Béotiens- 
La seconde chose que je remarque, est 
que les Grecs avaient une espèce do 
longue tradition qui nous manque; ils 
avaient plus de culture pour l’éloquence 
que notre nation n’en peut avoir. Chez 
les Grecs tout dépendait du peuple, et le 
peuple dépendait de la parole. Dans leur 
forme de gouvernement, la fortune, la ré- 
putation, l’autorité, étaient attachées, à la 
persuasion dç la multitude; le peuple était 
entraîné par les rhéteursartiâcieux et vé- 
hémens; la parole était le grand ressort en 
paix et en guerre ; de là viennent tant de 
harangues qui sont rapportées dans les his- 
toires, et qui nous sont presque incroya- 
bles, tant elles sont loin de nos mœurs. 
On voit, dans Diodore de Sicile, Nicias 
et Gylippe qui entraînent tour à tour les 

K- .4 
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Syracusaîns : Tun leur fait d’abord acT- 
corder la vie aux prisonniers athéniensf 
et l’autre, un moment après, les déter- 
mine à faire mourir ces mêmes prison- 
niers. 

La parole n’a aucun pouvoir sembla- 
ble chez nous; les assemblées n’y sont 
que des cérémonies et'des spectacles. Il 
ne nous reste guère de monumens d’une 
forte éloquence, ni de nos anciens par- 
lemens, ni de nos états-généraux, ni de 
nos assemblées de notables; tout se dé- 
cide en secret dans le cabinet des prin- 
ces, ou dans quelque négociation par- 
ticulière : ainsi notre nation n’est point 
excitée à faire les mêmes efforts que les 
Grecs pour dominer par la parole. L’u- 
sage public de l’éloquence est mainte- 
nant presque borné aux prédicateurs et 
aux avocats. 

Nos avocats n’ont pas autant d’ardeur 
pour gagner le procès de la rente d’un 
particulier, que les rhéteurs de la Grèce 
avaient d’ambiiion pour s’emparer de 
l’autorité suprême dans une république» 
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tin avocat ne perd rien, et gagne même 
de l’argent en perdant la cause qu’il 
plaide. Est-il jcune.^ il se hâte de plaider 
avec un peu d’élégance pour acquérir 
quelque réputation, et sans avoir jamais 
étudié ni le fond des lois ni les grands 
modèles de l’antiquité. A-t-il quelque 
réputation établie.^ il cesse de plaider, 
et se borne aux consullations, où il s’en- 
richit, Les, avocats les plus estimables 
sont ceux qui exposent nettement les faits, 
qui remontent avec précision à un prin- 
cipe de droit , et qui répondent aux ob- 
jections suivant ce principe. Mais où 
sont ceux qui possèdent le grand art 
d’enlever la persuasion , et de remuer 
les cœurs de tout un peuple.^ 

Oserai-je parler avec la môme liberté 
sur les prédicateurs.^ Dieu sait combien 
je révère les ministres de la parole de 
Dieu ; mais .je ne blesse aucun d’entre 
eux personnellement, en remarquant en 
général qu’ils ne sont pas tous égale- 
ment humbles et détachés. De jeunes 
gens sans réputation se hâtent de prô» 
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cher : le public s’imagine voir qu^ij»' 
cherchent moins la gloire de Dieu que 
la leur, et qu’ils sont plus occupés de 
leur fortune que du salut des aines. Ils 
parlent en orateurs brillaus plutôt qu’eiï 
ministres de Jésus-Christ et en dispensa- 
teurs de ses mystères. Ce n’est point avec 
cette ostentation de paroles què saint 
Pierre annonçait Jésus crucifié dans ces 
sermons qui convertissaient tant de mil- 
liers d'hommes. 

■ Veut-on apprendre de S, Augustin (i) 
les règles d’une éloquence sérieuse et 
efficace? Il distingue, après Cicéron, 
trois divers genres , suivant lesquels on 
peut parler. H faut, dit-il , parler d’une 
façon abaissée et familière, pour ins- 
truire, suhmissè; il faut parler d’une fa- 
çon douce, gracieuse et insinuante, pour 
faire aimer la vérité, temperatè ; il faut 
parler d’une façon grande et véhémente 
quand on a besoin d’entraîner les hom- 
mes et de les arracher à leurs passions, 


(i) De doct. christ, llh. 4 . 


Digilized by Coogic 



SUR l’éloqüence, etc; éay 
granditer. 11 ajoute qu’on ne doit user 
des expressions qui plaisent, qu’à causa 
qu’il Y ® d’hommes assez raison- 
nables pour goûter une 'vérité qui est 
sèche et nue dans un discours. Pour la 
genre sublime et véhément, il ne veut 
point qu’il soit fleuri (i) : Non tàm ver^ 
horum ornatihus comtiim est, quàm vio^ 

lentiim animi affeciïbus Fertur 

quippe impetu siio , et eloçutionis puU 
chritudinem, si occurrerit, vi rerum ra^ 
pit, non curâ décor is assumit. uJda hom- 
» me, dit encore ce père, qui combat * 
» très courageusement avec une épée en- 
» richie d’or et de pierreries, se sert de 
» ces armes , parce qu’elles sont propres 
» au combat, sans penser à leur prix». 

Il ajoute que Dieu avait permis que saint 


(I) Il est moins accompagné de délicatesses rt 
d’agrémens dans le langage, mais il est plus fott 
et plus véhément par leamouvemens de l’ame. 

Car de sa propre force il se soutient et s’élèvej- 
et, si les ornemens du style se présentent, il les 
saisit plutôt par la grandeur de son sujet, çuc 
par ses soins et dans la vue de l'embellir, 
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Cyprièn eût mis des orneraeas affectd» 
dans sa lettre à Donat, « afin que la pos- 
» tërité pût voir combien la pureté de 
M la doctrine thrétienne l’avait corrigé 
» de cet excès , et l’avait ramené à une 
» éloquence plus gravpetplus modeste^?. 
Mais rien n’est plus touchant que les 
deux histoires que S. Augustin nous ra- - 
conte (i) , pour nous instruire de la ma- 
nière de prêcher avec fruit. 

Dans la première occasion il n’étaic 
encore que prêtre. Le saint évêque Va- 
lère le faisait parler pour corriger le 
peuple d’Hippone de l’abus des festins 
trop libres dans les solemnités. Il prit 
en main le livre des écritures; il y lut 
les reproches les plus véhémens. Il con- 
jura ses auditeurs par les opprobres , pa» 
les douleurs de Jésus- Christ, par sa croix, 
par son sang, de ne se perdre point eux- 
mêmes, d’avoir pitié de celui qui leur 
parlait avec tant d’affection, et de se 
souvenir du vénérable vieillard Valère, 


(i) Ep. 29, ad Alip^i 
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qui l’avait chargé, j;ar tendresse pour 
eiix , de leur annoncer la vérité. « Ce 
» ne fut point, dit-il, en pleurant sur 
» eux, que fe les fis pleurer; mais pen- 
M dant que je parlais, leurs larmes pré- 
» vinrent les miennes. J’avoue que je 
» ne pus point alors me retenir. Après 
»que nous eûmes pleuré ensemble, je 
» commençai à espérer fortement leur 
M correction». Dans la suite il abandonna 
le discours qu’il avait préparé, parce 
qu’il ne lui paraissait plus convenable 
à la disposition des esprits. Enfin il eut 
la consolation de voir ce peuple docile 
et corrigé dès ce jour là. 

Voici l’autre occasion où ce père en- 
leva les coeurs. Ecoutons ses paroles (i): 
•c II faut bien se garder de croire qu’ua 
» homme a parlé d’une façon grande et 
» sublime, quand on lui a donné de fré- 
» quentes acclamations et de grands ap- 
» plaudissemens. Les jeux d’esprit du plus 
33 bas genre, et les ornemens du genre 


(i) De doct. christ, lih. 4. 
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y> tempéré, attirent de tels succès : maiÿ 
» le genre sublime accable souvent par 
a son poids , et ôte même la parole, il 
» réduit aux larmes. -Pendant que je tâ- 
» chais de persuader au peuple deCésaréç^ 
» en Mauritanie, qu’il devait abolir un 

» combat des citoyens où les pa- 

» rens, les frères, les pères et les enfans, 

» divisés en deux partis , combattaient 
» en public pendant plusieurs [ours de 
» suite en un certain temps de l’année;^ 

» chacun s’efforçait de tuer celui qu’il 
«attaquait : je me servis, selon toute 
» l’étendue de mes forces , des plus gran- 
» des expressions , pour déraciner de» 

» cœurs et des mœurs de ce peuple, une 
» coutume si cruelle et si .invétérée. Je 
« ne crus néanmoins avoir rien gagné y 
» pendant que je n’entendis que leurs 
« acclamations : mais j’espérai quand je 
» les vis pleurer. Les acclamations mon- 
« traient que je les avais instruits , et que 
n mon discours leur faisait plaisir : mais 
» leurs larrae&jnarquèrent qu’ils étaient 
» changés. Quand je les yis couler, je crus 
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«que cette horrible coutume, qu’il» 
i> avaient reçue de leurs ancêtres et qui 
>) les tyrannisait depuis si long temps, 

3) serait abolie 11 y a déjà environ 

» huit ans, ou même plus, que ce peu- 
» pie, par la grâce de Jésus- Christ, n’a 
» entrepris rien de semblable». 

Si S. Augustin eût affaibli son discours 
par les ornemens affectés du genre fleuri, 
il ne serait jamais parvenu à corriger les 
peuples d’Hippone et de Césarée. 

Démosthène a suivi cette règle de la 
véritable éloquence. « O Athéniens, di- 
» sait-il (i) , ne croyez pas que Philippe 
» soit comme une divinité^ laquelle la 
» fortune soit attachée. Paraii les hom- 
» mes qui paraissent dévoués à ses in- 
» térêts, il y en a qui le haïssent, qui 
» le craignent, qui en sont envieux. .. . 
» Mais toutes ces choses demeurent 
ï> comme ensevelies par votre lenteur.* 

» et votre négligence. Voyez, 

» ô Athéniens , en quel état vous êtes 


• Ftemi^e Philip. 
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» réduits : ce méchant homme est par- 
M venu jusqu’au point de ne vous lais" 
» ser plus le choix entre la vigilance 
» et, l’inaction. Il vous menace; il j)arle, 
» dit-on, avec arrogance; il ne peut plus 
» se contenter de ce qu’il a conquis sur 
» vous, il étend de plus en plus chaque 
>5 jour ses projets pour vous subjuguer; 
» il vous tend des pièges de tous les côtés, 
» pendant que vous êtes sans cesse en ar- 
ï» rière et sans mouvement. Quand est-ce 
»donc, ô Athéniens, que vous ferez ce 
» qu’il faut faire quand est-ce que nous 
» verrons quelque chose de vous.^ quand 
» est-ce .qu e^a nécessité vous y déter- 
» minera.^ ïHus que faut-il croire de ce 
» qui se fait actuellement.^ Ma pensée est 
» qu’il n’y a , pour des hommes libres, au- 
» cime plus pressante nécessité que celle 
« qui résulte de la honte d’avoir mal con- 
«duit ses propres affaires. Voulez-vous 
«achever de perdre votre temps? Cha- 
» cun ira-t-il encore çà et là dans la place 
« publique, faisant cette question , JN'jr 
» a t-il aucune nouvelle? Eh ! que peut-il 
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» ÿ avoir de plus nouveau, que de voir 
» un homme de Macédoine qui domte 
» les Athéniens et qui gouverne toute la 
3) Grèce? Philippe est mort, dit quel- 
qu’un. Non, dit un autre, il n’est que 
» malade. Eh ! que vous importe, puis- 
3> que, s’il n’était plus, vous vous feriez 
» bientôt un autre Philippe»? 

Voilà le bon sens qui parle sans autre 
ornement que sa force. Il rend la vérité 
sensible à tout le peuple; il le réveille, 
il le pique, il lui montre l’abîme ouvert. 
Tout est dit pour Ib salut commun; 
aucun mot n’est pour l’orateur. Tout 
instruit et touche; rien ne brille. 

Il est vrai que les Romains suivirent 
assez tard l’exemple des Grecs pour cul- 
tiver les belles lettres. 

(i) Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo 
Musa loc{ui, præter laudem nullius avaris. 
Komani pueri longis rationibus assem, etc. 

HorAT. ^rt. poet. vcrr. 


(i; Les Grecs ont reçu en partage la justesse 
de l’esprit et les grâces du discours; pourquoi? 
parce qu’iiniquement arides de louanges, ils a’oat 


V 


V 
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Les Romains étaient occupés des lois, 
de la guerre, de l’agriculture, et du com- 
merce d’argent. C’est ce qui faisait dire 
à Virgile : 

(l) Excudent alii spirantia mollius æra, etc. 

Tu regere imperio, etc.. 

Æneiâ. ver.'. S47. 

Salluste fait un beau portrait des mœurs 
de l’ancienne Rome, en avouant qu’elle 
négligeait les lettres ( 2 ) : 

Prudentissimus (3) quisque negotio~ 
.sus maximè erat. Ingenium nemo sine 
corpore exercehat. Optimus quisque fa^ 

rien épargné pour les mériter. Aujourd’hui toute 
la science de nos jeunes, romains se borne à 
savoir diviser la livre en cent parties. 

(l) D’autres sans doute sauront mieux faire 
respirer le bronze.... pope Vous, occupez-vous 
à gouverner les peuples , etc. 

(a) Bell. Catilin. 

(3) Chez eux (les Romains) les plus habiles 
étaient les plus occupés; on ne séparait point les 
exercices de" l’esprit de ceux du corps. Plus jaloux 
de bien agir qutfde bien parler, tout homme de 
mérite aimait mieux faire des actions qtî on put 
louer, que de raconter celles des autres. 


\ 
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titre quàm dicere, sua ab aliis benefacM 
laudari quant ipse aliorum narrare ma- 
lebat. 

11 faut néanmoins ayouer, suivant le 
rapport de Tite-Live (i), que l’éloquence 
nerveuse et populaire était déjà bien cul- 
tivée à Rome dès le temps de Manlius. 
Cet homme, qui avait sauvé le Capitole 
contre les Gaulois , voulait soulever le 
peuple contre le gouvernement (2) : 
Quoiisqiie tandem, dit;vil, ignorabitîs 
vires vestras y quas natura ne belluas 
qu idem ignor are voluit? Numerate sal- 

tem quot ipsi sitis Tamen acriùs 

crederem vos pro libertate quàm illos pro 

dominatione certaturos Quousque 

me circumspectabitis? Ego quidem nulli 


(l) Tit. Liv. lib. 6 , c. l8. 

(a) Quand sentirez-vous enfin les forces que 
la nature vous a données , et qu'celle n^a pasinêuie 
laissée ignorer aux bêtes? Voyez au moins votre 
grand nombre... . Je croyais que vous combat- 
triez pour la liberté avec plus de courage que vos 
tyrans n’en ont pour établir leur domination. Jus- 
qu’à quand regarderez-vous autour de moi? Je 
serai toujours prêt à vous servir, eto. 
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vestriim deero , etc. Ce puissant orateur 
enlevait tout le peuple pour se procurer 
l’iiupunité, en tendant les mains vers le 
Capitole qu’il avait sauvé autrefois. On 
ne put obtenir sa mort de la multitude 
qu’en le menant dans un bois sacré d’où 
il ne pouvait plus montrer le Capitole 
aux citoyens, (i) Appariât trihunis ^ 
dit Tite-Live, w/j/ oct//oj qiioqne homi- 
nnm libérassent ab tanti memoriâ de- 
coris , numquarn fore, in prceocciipatis 
bénéficia animis^ ‘vero crimini locum..,,, 
Ibi crimen 'valait, etc. Chacun sait com- 
bien l’éloquence des Grecques causa de 
trouble. Celle de Catilina mit la répu- 
blique dans le plus grand périL Mais 
cette éloquence ne tendait qu’à persua- 
der, et à émouvoir les passions : le bel 
esprit n’y était d’aùcUn usage. Un dé- 


~ (i) Les tribuns virent bien qu'ils ne pourraient 
le faire passer pour coupable dans l’esprit d’un 
peuple qui avait encore présent le service qu’il 
avait rendu à la république, sils n’éloignaient de 
ses yeux le théâtre de sa gloire. .•• etc. Tit. Liv, 
lib. 6 , c. 20. 
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clamateur H euri n’aurait eu aucune force 
dans les affaires. 

Rien n’est plus simple que Brutus, 
quand il se rend supérieur à Cicéron , 
jusqu’à le reprendre et à le confondre. 
«Vous demandez, lui dit-il ( 1 ), la vie 
» à Octave : quelle mort serait aussi fü- 
jjneste? Vous montrez par cette de- 
>3 mande, que la tyrannie n’est pas dé- 
ï3 truite et qu’on n’a fait que changer de 
'» tyran. Reconnaissez vos paroles. Niez, 

>3 si vous l’osez, que cette prière ne con- 
>3 vient qu’à un roi à qui elle est faite 
» par un homme réduit à la servitude. 
>3 Vous dites que vous ne lui demandez 
»3 qu’une seule grâce; savoir qu’il veuille 
>3 bien sauver la vie des citoyens qui ont 
>3 l’estime des honnêtes gens et de tout 
ï3 le peuple romain. Quoi donc I à moins 
>3 qu’il ne le veuille, nous ne serons plus? 
33 Mais il vaut mieux n’être plus que d’étre 
>3 par lui. Non, je ne crois point que tous 
>3 les dieux soient déclarés contre le salut 

■— ' ' " ^ 

(i) Apud Cicerooem , lii), Ep, ad Erutum, 
Epist. i5. 
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»de Rome jusqu’au point de voploir 
«qu’on demande à Octave la vie d’au- 
» cun citoyen , encore moins celle des 
» libérateurs de l’univers. .... O Cicé- 
» ron ! vous avouez qu’Octave a un tel 
» pouvoir, et vous êtes de ses amis ! Mais, 
» si vous m’aimez, pouvez -vous désirer 
» de me voir à Rome lorsqu’il faudrait 
» me recommander à cet enfant afin que 
«j’eusse la permission d’y aller? Quel 
» est donc celui que vous remerciez de 
«ce qu’il souffre que je vive çncore? 
» Faut-il regarder ^orame un bonheur, 
« de ce qu’on demande cette grâce à 
» Octave plutôt qu’à Antoine ?. . . . C’est 
» cette faiblesse et ce désespoir, que les 
»> autres ont à se reprocher comme vous, 
»} qui ont inspiré à César l’ambition de 

« se faire roi Si nous nous sou- 

venions que nous sommes Romains , . . . 
» ils n’auraient pas eu plus d’audace pour 
» envahir la tyrannie, que nous de cou- 

» rage pour la repousser O ven- 

« geur de tant de crimes, je crains que 
» vous n’ayez fait que retarder ^un peu 
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» notre chùte. Comment pouvez - vous 
» voir ce que vous avez fait? etc.» 

Combien ce discours serait-il énervé, 
indécent et avili, si on y mettait des 
pointes et des jeux d’esprit ! Faut-il que 
les hommes chargés de parler en apô- 
tres recueillent avec tant d’affectation 
les fleurs que Démosthène, Manlius et 
Brutus ont foulées aux pieds? Faut-il 
croire que lés ministres évangéliques sont 
moins sérieusement touchés du salu|. 
éternel des peuples , que Démosthè 
ne l’était de' la liberté de sa patrie, que 
Manlius n’avait d’ambition popr séduire 
la multitude, que Brutus n’avait de cou- 
rage pour aimer mieux la mort qu’une 
vie due au tyran? 

J’avoue que le genre fleuri a ses grâ- 
ces ; ' mais elles sont déplacées dans les 
discours où il ne s’agit point d’un jeu 
d’esprit plein de délicatesse et où les 
grandes passions doivent parler. Le genre 
fleuri n’attekit jamais au sublime. Qu’est- 
ce que les anciens auraient dit d’une 
tragédie où Hécube jurait déploré ses 
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malheurs par des pointes ? La vraie dou- 
leur ne parle point ainsi. Que pourrait- 
on croire d’un prédicateur qui viendrait 
montrer aux pécheurs le jugement de 
Dieu pendant sur leur tête, et l’enfer 
ouvert sous leurs pieds avec les jeux de 
mots les plus affectés.^ 

Il y a une bienséance à garder pour 
les paroles comme pour les habits. Une 
veuve désolée ne porte point le deuil 
^vec beaucoup de broderie, de frisure 
||p de rubans. Un missionnaire aposto- 
lique ne doit point faire de la parole 
de Dieu une parole vaine et pleine d’or- 
nemens affectés. Les payens mêmes au- 
raient été indignés de voir une comédie 
si mal jouée. 

(I) üt ridentibus arrident, ita flentibus adflent 
Humani tuIIus. Si vis me flere, dolendum est 
Primùm ipsi tibi; tune tua me infortunia lædent, 
Telepbe, vel Peleu : malfe si mandata lo^ueris, 
Aut dorraitabo, aut ridebo. Tristia mœstum 
Vultum verba decent. 

Horat. jdrt.-poe^. vers. tôt. 

(l; Le visage de l’aomme devient triste ou 
riant, à la vue de ceux c{ui pleurent, ou qui 

II 
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Il ne faut pas faire à l’éloquence le 
tort de penser qu’elle n’est qu’un artafri- 
vole dont un déclamateur se sert pour 
imposer à la faible imagination de la mul- 
titude et pour trafiquer de la parole: 
c’est un art très sérieux qui est destiné 
à instruire, à réprimer les [cassions , à 
corriger les mœurs, à Soutenir les 1<4[||| 
à diriger les délibérations publiques, à 
rendre les hommes bons et heureux. 
Plus un déclamateur ferait d’efforts pour 
m’éblouir par les prestiges de son dis- 
cours, plus je me révolterais conj^e sa 
vanité : son empressement pour faire 
admirer son esprit me paraîtrait le ren- 
dre indigne de toute admiration. Je cher- 
che un homme sérieux qui me parle pour 
moi, et non pour lui; qui veuille mon 


rient. Si dijnc vous voulez que je' pleure, il faut 
. d’abord que vous pleuriez vous-même : ce sera 
alors, Télèphe et Pélée, que je serai touché de 
vos disgrâces. Si vous rendez mal votre rôle , vos 
malheurs me feront bailler ou rire. Si l’extérieur 
est triste et grave, le style doit être âe même 
sérieux et triste. 

tome 5 . 
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salut, et non sa vaine gloire. L’homm»5 
iJigoe d’être écouté est celui quine se sert 
de la parole que pour la pensée, et de la’ 
pensée que pour la vérité et la vertu. 
Rien n’est j)lus méprisai)le qu’un parleur 
de métier, qui fait de ses paroles ce 
qu’un charlatan fait de ses remèdes., 
prends pour juges de cette question 
les payens mêmes. Platon ne permet dans 
sa république aucune musique avec les 
tons efféminés des Lydiens; les Lacédé- 
moniens excluaient de la leur tous les 
instr^mens trop composés qui pouvaient 
amollir les cœurs. L’harmonie qui ne va 
qu’à flatter l’oreille n’est qu’un amuse- 
ment de gens faibles et oisifs; elle est in- 
digne-d’une république bien policée : elle 
n’est bonne qu’autant que les sons y con- 
viennent aü sens des paroles, et que les 
paroles y inspirent des sentimens ver- 
tueux. La peinture, la sculpture, et les 
autres beaux arts, doivent avoir le même 
but. L’éloquence doit, sans doute, entrer 
dans laniême dessein; le plaisir n’y doit 
être mêlé que pour faire le contrepoids 
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<les mauvaises passions et pour rendre ia 
vertu aimable- 

■ 4 » 

Je voudrais qu’un orateur se préparât 
long temps en général pour acquérir un 
fonds de connaissances, et pour se ren- 
dre capable de faire de bons ouvrages. 
Je voudrais que cette préparation géné- 
rale le mit en état de se préparer moins 
pour chaque discours particulier. Je 
Voudrais qu’il fut naturellement très sen- 
sé, et qu’il ramenât tout au bon sens* 

^ qu’il fît de solides études; qu’il s’exerçât 
à raisonner avec justesse et exactitude, 
se défiant de toute subtilité. Je voudrais, 
qu il se défiât de son imagination, pour 
ne se laisser jamais dominer par elle, et, 
qu il fondât chaque discours sur un prin- 
cipe indubitable dont il tirerait les consé- 
quences naturelles. ' 

(i) Scri-beudijrectë sapere estetprincipium etfons,'- 

Rem tibi socraticæ poterunt ostendere çJiartæ 
Verbaque prôvisam rem non invita séquèntur* 
Qui didicit patriæ quid debeat, et qnid amicîs, etc. 

HohXt. ^r/. poet, ver. , J09. 


(i) Four bien éciire|, il faut ^d’abord un seps 

La 
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— D’ordinaire, un déclaraatenr fleuri ne 
connaît point les principes d’une saine 
philosophie ni ceux de la doctrine évan- 
gélique pour perfectionner les mœurs. 

H ne veut que des phrases brillantes et 
que des tours ingénieux. Ce qui lui man- 
que le plus est le fonds des choses; il sait' 
])arler avec grâce sans savoir ce qu’il faut 
dire; il énerve les plus grandes vérités 
par un tour vain et trop orAé. 

Au contraire , le véritable orateur 
ï/pme son discours que de vérités lu- , 
mineuses, que de sentimens nobles, que 
d’expressions fortes et proportionnées à 
ce qu’il tâche d’inspirer ; il pense, il sent, 
et la parole suit. Jl ne dépend point des 
paroles, dit saint Augustin (i), mais les 
paroles dépendent de lui. Un homme qui 
a L’ame forte et grande, avec quelque 


» / 
dr6it J c’est là le principe et la source. On trouve 

les choses dansles ouvrages desphllosophesjet,. 
lorsq[u’on s’en est bien rei»î)li, les mots se pré- 
sentent d’eux-mêmes pour les exprimer. Quand 
on sait ce qu’on doit à sa patrie, à ses amis, etc, 
*•‘( 1 ) De doctr.'chrish lib» IV. ’ 
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facilité naturelle de parler et un grand 
exercice, ne doit jamais craindre que les 
termes lui manquent; ses moindres dis- 
cours auront des traits originaux que les 
déclamateurs fleuris ne pourront jamais 
imiter. Il n’est point esclave des mots, il 
va droit à la vérité, il sait que la passion 
est comme l’ame de la parole. Il remonte 
d’abord au premier principe sur la ma- 
tière qu’il veut débrouiller; il met ce 
principe dans son premier point de vue ; 
il le tourne et le retourne, pour y accou- 
tumer ses auditeurs les moins pénétrans; 
il descend jusqu’aux dernières consé- 
quences par un enchaînement court et 
sensible. Chaque vérité est mise en sa 
place par rapport au tout : elle prépare, 
elle amène, elle appuie une autre vérité 
tjui a besoin de son sec5urs. Cet arran- 
gement sert à éviter fes répétitions qu’on 
peut épargner au lecteur; mais il ne re- 
tranche aucune des répétitions par les- 
quelles il est essentiel de ramener souvent 
l’auditeur au point qui décidp lui seul de 
tout. ) 
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Il faut lui montrer souvent la conclu- 
sion dans le principe. De ce principe, 
comme du centre, se réjjand la lumière 
sur toutes les parties de cet ouvrage, de 
même qu’un peintre place dans son ta- 
bleau le jour en sorte que d’un seul en- 
droit il distribue à chaque objet son de- 
gré de lumière. Tout le discours est un; 
il se réduit à une seule proposition mise 
au plus grand jour par des tours varié?» 
Cette unité de dessein fait qu’on voit, 
d’un seul coup d’œil, l’ouvrage entier, 
comme on voit de la place publique d’une 
ville toutes les rues et toutes les portes, 
quand toutes les rues sont droites, égales 
et en symétrie. Le discours est la propo- 
sition développée : la proposition est le 

discours en abrégé. 

• • 

{i)Deni(jue sit quoJvis simplex dumfaxat et imtim. 

HorAT. yin. poef. ver. . aj. 

Quiconque ne sent pas la beauté et la 
force de cette unité et de cet ordre, n’a 


' (i) Quelque sujet que vous traitiez qu’il soit 
simple et un. 


/ 
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encore rien vu au grand jour; il* n’a vu 
que des ombres dans la caverne de PliUon, 

Que dirait-on d’un architecte qui ne sen- 
tirait aucune différence entre un grand 
palais dont tous les bàtiraens seraient ? 

proportionnés pour former un tout dane 
le même dessin, et un amas confus do 
petits édifices, qui ne feraient point urt 
vrai tout, quoiqu’ils fussent les uns auprès 
des autres? Quelle comparaison entre le 
colisée et une multitude confuse de mai- 
sons irrégulières d’une ville? Un ouvrage 
- n’a une véritable unité que quand pn ne 
peut rien en ôter sans couper dans le vif. 

11 n’a un véritable ordre que quand 
on* ne peut en déplacer aucune j)artie 
sans affaiblir, sans obscurcir, sans déran'* 
ger le tout. C’est ce qu’Horace explique 
parfaitement: 

(t) , nec lucidus ordo, 

Ordinis hæc virtus erit et venus, aut ego fallor. 

Ut jairt nunc dicat jam nunc debenlia dici, 

Pleraque différât, et præsens in tempus omittat. 

' ■ . ' u4.rt^foe1. vers, ^t. 

^ (i) L’ordre ou l’arrangement des parties, pour 

L4. 
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Tout auteur qui ne donne point cef • 
ordre à son discours ne possède pas assez 
sa matière; il n’a qu’un goût imparfait, e^t 
qu’un demi-génie. L’ordre est ce qu’il y 
a de plus rare dans les opérations dé l’es- 
prit : quand l’ordre, la justesse, la force 
et la véhémence se troyvent réunis, le 
discours est parfait. Mais il faut avoir 
tout vu, tout pénétré et tput embrassé, 
pour savoir la place précise de chaque 
mot : c’est ce qu’un déclainateur livré à 
son imagination et sans science ne peut 
discerner. 

Isocrate est doux,' insinuant, plein 
d’élégance : mais peut-on le comparer à 
Homère? Allons plus loin : je ne crains pas 
de dire que Démoslhène me paraît supé- 
rieur à Cicéron. Je proteste.que personne 
n’admire Cicéron plus que je fais : il era- 


avoir toute la grâce et tout l’effet possible , de- 
mande, si je ne me trompe, qn’on dise dans 
l’instant où la scène s’ouvre , ce qui doit être 
dit dans cet instant , et qu’on renvoie dans 
une occasioa favorable l’exposé des autres cho» 
scs. 
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fcellit tout ce qu’il touche j il fait honneur 
à la parole ; il fait des mots ce qu’un autre 
n’en saurait faire ; il a Je ne sais combien 
de sortes d’esprit; il est même court et 
véhément toutes les fois qu’il veut l'étre 
contre Catilina, contre Verrès, contre 
Antoine. Mais on remarque quelque pa- 
rure dans soq discours : l’art y est mer- 
veilleux, mais on l’entrevoit : l’orateur, 
en pensant au salut de la république, ne 
s’o^blie pas et ne se laisse point oublier. 
Déraosthène parait sortir de soi, et ne 
voir que la patrie. Il ne cherche point le 
beau, il le fait sans y penser; il est au 
. dessus de l’admiration. Il se sert de la 
. parole, comme un homme modeste de 
son habit pour se couvrir. Il tonne, il 
foudroie; c’est un torrent qui entraîne 
tout. On ne peut le critiquer, parce qu’on 
est saisi; on pense aux choses qu’il dit, 
et non à ses paroles. ,On le perd de vue; 
on n’est occupé que de Philippe qui en- 
vahit tout. Je suis charmé de ces deux 
orateurs; mais j’avoue que . Je suis moinS' 
touché de l’art inûni et de la magnifiqit«' 

JL 5 
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éloquence de Cicéron, que de la rapide 
simplicité de Démosthène. 

L’art se décrédite lui-même; il se tra- 
hit en se montrant. «Isocrate, dit Lon- 
w gin (i)', est tombé. , . . dans uneiaute de 
» petit écolier ; et voici par où il débute m.' 
cc Puisque le discours a naturelleménb 
» la vertu de rendre les choses grandes 
î> petites, et les petites grandes; qu’il sait 
» donner les grâces de la nouveauté aux 
a; choses les plus vieilles, et qu’il faitq?a^ 
» raître vieilles celles qui sojit nouvelle^ 
7} ment faites «. « Est-ce ainsi, dira quel- 
3) qu’un, ô Isocrate! que vous allez chan- 
33 ger toutes choses à l’égard des Lacédé- 
3) moniens et des Athéniens? En faisant 
' 33 de cette sorte l’éloge dn discours, il fait 
3 ) proprement un exorde pour avertir ses 
3) auditeurs de n.e rien croire de ce qu’il 
33 va dire >3. En effet, ç est déclarer ait 
monde que les orateurs ne sont que des 
sophistes, tels que le Gorgias de Platon 
et que les autres rhéteurs de la Grèce, 


( t ) Subi. cb. 31. 
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(Jui abusaient de 1» parole pour imposer 
au peuple. 

Si l’éloquenrce d^ande que l’orateur 
soit homme de et cru tel, pour 

toutes les affaires les plus profanes, à 
combien plus forte raison doit-on croira 
ces paroles de S. Augustin sur les hom- 
mes qui ne doivent parler qu’en apôtres ! 
« Celui-là parle avec sublimité, dont la vie 
» ne peut être exposée à’ aucun mépris 
Que peut- on espérer des discours d’un 
jeune homme sans fonds d’étude, sans 
expérience, sans réputation acquise, qui 
se joue de la parole, et qui veut peut-être 
faire fortune dans le ministère où il s’a- 
git d’étre^-pauvre avec Jésus -Christ, de 
porter la croix avec lui en se renonçant, 
et de vaincre les passions des hommes 
pour les convertir? 

Je ne puis me résoudre à finir cet ar- 
ticle sans dire un mot de l’éloquence dés 
pères. Certaines personnes éélairées no 
leur font pas une exacte justice. On en 
juge par quelque métaphore dure de 
ïertullien, par quelque période enfléô' 

'.L-6 
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de s. Cyprien, par quelque endroit oBs- 
cur de" S. Ambroise, par quelque anti*' 
thèse subtile et riraée de S. Augustin, 
par quelque jeu d^lliots de S. Pierre* 
Chrysologue. Mais il faut avoir égard 
au goût dépravé des temps où les père» 
ont vécu. Le goût commençait à se gâter 
à Rome peu de^itemps après celui d’Au- 
guste. Juvenal a moins de délicatesse 
qu’Horace; Sénèque le tragique et Lu- 
cain ont une ^flure choquante. Rome 
tombait f les études d’Athènes même 
étaient déchues, quand saint Basile et 
saint Grégoire de Nazianze y allèrent. 
Les raffinemens d’esprit avaient prévalu. 
Les pères, instruits par les m^vais rhé- 
teurs de leur temps, étaient entraînés 
dans le préjugé universel : c’est à quoi 
les sages mêmes ne résistent presque ja- 
mais; On ne croyait pas qu’il fût permis . 
de parler d’une façon simple et naturelle. 
Le monde était, pour la^ parole, dans 
l’état où il serait pour les habits, si per- 
sonne n’osait paraître vêtu d’une belle 
étoffe sans la charger de la plus épaisse 
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, fcrocîerie. Suivant cette mode, il ne fal- 
lait point parler, il fallait déclamer. Mais 
si on veut avoir la patience d’examiner 
les écrits des pères, on y verra des choses 
d’un grand prix. S. Cyprien a une magna- 
nimité et une véhémence qui ressemblent 
à celles de Démosthène. On trouve dans 
S. Chrysostôme un fugeraent exquis, des 
images nobles, une morale sensible et ai- 
mable. Saint Augustin est tout ensemble 
sublime et populaire j il remonte aux plus 
hauts principes par les tours des plus fa- 
miliers ; il interroge, il se fait interroger, 
il répond; c’est une'conversation entre 
lui et son auditeur; les comparaisons 
viennent àpropos dissiper tous les doutes ; 
nous l’avons vu descendre jusqu’aux der- 
nières grossièretés de la populace pour 
^ la redresser. S. Bernard a été un prodige 
dans un siècle barbare : on trouve en lui 
de la délicatesse, de l’élévation, du tour, 
de la tendresse et de la véhémence. On 
est étonné de tout ce qu’il y a de beau et 
de grand dans les pères, quand ou connaît 
leà siècles où ils ont écrit. On pardonne À 
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Montaigne des expressions gasconnes, elî 
à Marot un vieux langage : pourquoi n« 
veut-on point passer aux pères l’enflure 
de leur temps, avec laquelle on trouve-* 
rait des vérités précieuses et exprimées' 
par les traits les plus forts? 

Mais il ne m’appartient pas de faire ici 
l’ouvrage qui est réservé à quelque sa- 
vante main; il me suffit de proposer en 
gros ce qu’on peut attendre de l’auteur 
d’aune excellente rhétorique. Il peut em- 
bellir son ouvrage en imitant Cicéron par 
le mélange des exemples avec les préceptes. 

« Les hommes qui ont un génie pénétrant 
» et rapide, dit S. Augustin, profitent plus 
« facilement dans l’éloquence en lisant les 
«discours des hommes éloquens, qu’en' 

« étudiant les préceptes mêmes de l’art ». 

On pourrait faire une agréable peinture # 
des divers caractères des orateurs , de' 
leurs mœurs, de leurs goûts et de leurs- 
maximes.*Il faudrait même les comparer 
ensemble pour donner au lecteur de quoi- 
juger du degré d’excellence de chacun 
d’entre eux. 
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' V. 

\ 

Projet de poétique. 

Une poétique ne me paraîtrait pas 
moins à desirer qu’une rliétorigue. 
poésie est plus sérieuse et plus mile que 
le vulgaire ne le croit. La religion a con- 
sacré la poésie à son usage dès l’origine 
* du genre humain. Avant que les hommes 
eussent un texte d’écriture divine, les 
sacrés cantiques qu’ils savaient par cœur 
conservaient la méinoire-de l’origine du 
monde et la tradition des merveilles do 
Dieu. Rien n’égale la magnificence et lo 
transport des cantiques de Moïse; le livre 
de Job est un poème plein des figures les 
plus hardie et les plus majestueuses; lo 
cantique des cantiques exprime avec grâce 
et tendresse l’union mystérieuse de Dieu 
époux avec l’anie de l’homme qui devient 
son épouse; les pseaumes seront l’admi- 
ration et la consolation de tous les siècles 
et de tous les peuple* où le vrai Dieu sera 
connu et senti. Toute l’écriture est pleine 

de poésie, dans les endroits mômes oiv 

\ 
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l’oa ne trouve aucune trace de versilï-' 

cation. • 

^ D’ailleurs, la poésie a donné au monde 
les premières lois-: c’est elle qui a adouci 
les hoinmes farouches et sauvages, qui 
les a ra"mblés des forêts où ils étaient 
épars et errans , qui les a policés , qui a 
réglé les mœurs, qui a formé les familles 
et les nations, qui a fait sentir les dou- 
ceurs de la société, qui a rappelé l’usage 
de la raison, cultivé la vertu, et inventé 
les beaux artsj c’est elle qui a élevé les , 
courages pour la guerre, et qui les a mo» 
dérés pour la paixr 

(i) Silvestres homines,’sacer interpresque deoruni,- 
Caeiibus el victu fœdo deterruit Orplieus , 

Dictus ob hoc lenire tigres rabidosque leones : 
Dictùs et Ampbion, ibebanss conditor arcis, 

Sara movere sono testudinis, et prece blandâ 
Ducere quo velle'.^ Fuit hæc sapieutia quondam 
etc. , . .* .» ^ • .■ 

Sic bonor et nomen divinis vatibus afque 
Carminibus Tenit. Post hos insignis Humérus» 
Tyrtæusque mares animos in martia bella 
Versibus exacuit. 

HOK,AT*v^r/. poet.- ver-, ^Sg'. 


(i) Les hommes viraient dans tes forêtf.’Or** 
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La parole animée par les-vives images^ 
par les grandes figurés, par le transport 
des passions , et par le charme de l’har- 
monie, fut nommée le tangage des dieux ; 
les peuples les plus barbares mêmes n’y 
ont pas été insensibles. Autant qu’on doit 
mépriser les mauvais poètes, autant doit- 
on admirer et chérir un grand poète qui 
ne fait point de la poésie un jeu d’esprit 
pour s’attirer une vaine gloire, mais qui 
l’emploie à transporter les hommes en 
iaveur de la sagesse, de la vertu et do 
la religion. 

Me sera-t-il permis de représenter ici 


phée, cet interprète des dieux, leur apprit ^ 
respecter le sang, et à se refuser une nourriture 
indigne de l’horame. Ce fut pour cela qu’on dit 
qu’il avait apprivoisé les tigres et les lions cruels. 
On a dit de meme qu’Amphion, qui fonda la 
TÎlle de Thèbes, qu’il attirait les pierres par ki 
doux sons de sa lyre , et qu’il les menait où il 
voulait. La poésie était autrefois l’organe de la 
sagesse...... Ce fut ainsi que les vers et les poète» 

furent mis en honneur. Ensuite parut Homère 
qui se fit admirer; et Ty^tée doai les vers ani- 
maient au combat les cœurs guerriers. 
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ma peine sur ce que la perfection de Tai 
versification française me paraît presque 
impossible? Ce qui me confirme dans 
cette pensée, est de voir que nos^plus 
grands poètes ont fait beaucoup de vers 
faibles. Personne n’en a fait*de plus beaux 
que Malherbe; combien en a-t-il fait qui 
ne sont guère dignes de lui! Ceux même 
d’entre nos poètes les plus estimables qui 
ont eu le moins d’inégalité, en ont fait 
assez souvent de raboteux, d’obscurs et 
de languissans : ils ont voulu donner à 
leur pensée un tour délicat, et il la faut 
chercher; ils sont pleins d’épithètes for- 
cées pour attraper la rime. En retran- 
chant certains vers, on ne retrancherait 
aucune beauté ; c’est ce qù’on remar- 
querait sans peine, si on examinait cha- 
cun de leurs vers en toute rigueur. 

Notre versification perd plus, si je ne 
me trompe, qu’elle ne gagne par les ri- 
mes : elle perd beaucoup de variété, de 
facilité et d’harmonie. Souvent la rimer 
qu’un poèl^ va chercher bien loin, le 
réduit k allonger et à faire languir soa 


Digilized by Google 



SCrR ÉLOQUENCE, OtC. ’ z5^ 
discours; il lui faut deux ou trois vers 
postiches pour en amener un dont il a 
besoin. On est scrupuleux pour n’em- 
•ployer que des rimes riches; et on ne 
l’est ni sur le fond* des pensées et des 
sentiraens, ni sur la clarté des termes, 
ni sur les tours naturels, ni sur la no-, 
blesse des expressions. La rime'iie nous 
donne que l’uniformité des finales, qui 
est ennuyeuse, et qu’on évite dans la pro- 
se, tant elle est loin de flatter l’oreille. 
Cette répétition de syllabes finales lasse ' 
même dans les grands vers héroïques, où 
deux masculins sont toujours suivis de 
deu.x féminins. 

Il est vrai qu’on trouve plus d’harmo- 
nie dans les odes et dans les stances ; où 
les rimes entrelassées ont plus de cadence 
et de variété. Mais les grands vers héroï- 
ques, qui’ demanderaient le sott le plus 
doux, le plus varié et le plus majestueux, , 
sont souvent ceux qui ont le moins cette , 
perfection. 

Les vers irréguliers ont le même en- 
Irelassement de rimes que les odes; de 
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pluç, leur inégalité, sans règle uniforme, 
donne la liberté de varier leur mesure et 
leur cadence, suivant qu’on veut s’élever 
ou se rabaisser, M. de la Fontaine en a» 
fait un très bon usage." 

Je n’ai garde néanmoins de vouloir 
abolir les rimes; sans elles notre versi- 
fication, tomberait. Nous n’avons point 
dans notre langue cette diversité de brèves 
et de longues qui faisair dans le grec et 
dans le latin la règle des pieds et la me- 
sure des vers. Mais*e croirais qu’il serait 
à propos de mettre nos poètes un peu 
plus au large sur les rimes, pour leur 
donner le moyen d’être plus exacts sur 
le sens et sur l’harmonie. En relâchant 
un peu sur la rime, on rendrait la raison, 
plus parfaite; on viserait avec plus de fa- 
cilité au, beau, au grand, au simple, au 
facile; pn épargnerait aux plus grands 
poètes des tours forcés, des épithètes coi> 
sues, des pensées qui ne se. présentent pas 
d’abord asisez clairement à l’esprit. 

L’exemple des Grecs et des Latins peut 
nous encourager à prendre cétte liberté; 
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leur versification était sans comparaison 
moins gênante que la nôtre. La rime est 
plus difficile elle seule que toutes leurs 
règles ensemble. Les Grecs avaient néan- 
' moins recours aux divers dialectes ; de 
plus, les uns et les autres avaient des 
s-vllabes superflues qu’ils ajoutaient libre- 
ment pour remplir leurs vers. Horace se 
donne de grandes commodités pour la 
versification dans ses satyres, dans ses 
épîtres, et ftiême en quelques odes ; pour- 
quoi ne chercherions-nous pas de sem- 
blables soulagemens,*nous dont la versifi- 
cation est si gênante et si capable d’amor- 
tir le feu d’un bon poète 

La sévérité de notre langue contre 
presque toutes les inversions de phrases 
augmente encore infiniment la difficulté 
de faire des vers français. On's’est mis à‘ 
pure perte dans une espèce de torture 
pour faire urt ouvrage. Nous serions ten- 
tés de croire qu’on a cherché le difficile 
plutôt que le beau. Chez nous un poète a 
autant besoin de penser à l’arrangement 
d’une sylllbe, qu’aux plôs grands senti- 
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mens, qn’aux plus vives peintures, qu’aux . 
traits les plus hardis. Au contraire, les 

f 

anciens facilitaient, par des inversions fré- 
quentes, les belles cadences, la variété,' 
et les expressions passionnées. Les inver- 
sions se tournaient en grande figure, et 
tenaient ^Kesprit suspendu dans l’attente 
du merveilleux. C’est ce qu’on voit dans 
ce commencement d’églogue: 

(i) Pastorum niusam Damonis et Alphesibœi, 
Immemor licrbariim qiios est mirat« juvenca 
Cerf antes, quorum stupefactæ carminé lynces, 

£t mutala suos requierunt flumina cursus, < 
Damoais^usam dicemys et Alphesibœi. 

ViRGlL. Eclog. S, rers. t. 

Otez cette inversion, et mettez ces pa- 
roles dans un arrangement de grammai- 
rien qui suit la construction de la phrase, 
vous leur ôterez leur mouvement, leur 
majesté, leur grâce et leur harmonie: 


(i) Je vais rë^éter les chansons des bergers 
Damon et Alphésibée, ces chansons qui firent 
oublier aux troupeaux leurs pâturages, qui char- 
mèrent fes lynx, et qui '"suspendirent le cours, 
des fleuves enpliantés ; oui je vais répéter les chan- 
sons de Damoa et^d’Alphésibée. . 
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c’est cette suspension qui saisit le lecteur. 
Combien notre langue est-elle timide et 
scrupuleuse en comparaison! Oserions- 
nous imiter ce vers, où tousies mots sont 
dérangés? 

(j) Aretager, yitio morlens sitit aêris herba. 

Eclog. y. vers. 57. 

• ' ' é 

Quand Horace veut préparer son lec- 
teur à quelque grand objet, il le mène 
. • sans lui montrer où il va, et sans le laisser 
jtespirer: 

' (a).Qualem ministrum. fulminis alitcm. 

Od, lih. od. vers, x. 

J’avoue qu’il ne faut point introduire 
' tout à coup dans notre langue un .grand 
nombre de ces inversions ; on n’y est 
point accoutumé^ ejlçs paraîtraient dures 
et pleines d’obscurité. L’ode pindarique 
de M. Despréaux n’est pàs exempte, ce 
me semble, de cette imperfection. Je le 
remarque avec d’autant plus de liberté, 


(i) Nos champs soat arides j l’air embrasé fait 
jnourtr nos herbages. ' ■ 

(a) Tel que l’çiseau ministre de la foudre. 
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que j’afîmlre d’ailleurs les ouvrages de 
ce grand poète. Il faudrait choisir de 
proche en proche les inversions les |f!us 
douces et le» plus voisines de celles que 
notre langue permet dëja. Par exemple, 
toute notre nation a approuvé celles-ci: 

Lk se pertlcnt ces noms de maîtres de la terre,' 

Et tombent avec eux d une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
' . ‘ Faisait leurs serviteurs. 

Malherbe, li'v. 6, 1 8 , y t. 

Honsard avait trop entrepris tout à 
coup. Il avait forcé notre langue par 
des inversions trop hardies et oKscures; 
c’était un langage crud et informe, Il jr 
ajoutait trop de mots composés qui n’é- 
taient point encore introduits dans le 
commerce de la nation : il parlait français 
en grec, malgré les Français mêmes. Il 
n’avait pas tort, ce me semble, de tenter 
'quelque nouvelle route pour enrichir 
notre langue, pour enhardir notre poé.- 
sie, et pour dénouer notre versification 
naissante. Mais, en fait de languey oti ne 
vient à bout de rien sans l’aveu des hom- 
mes 
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mes pour lesquels on parle. On ne tîoic 
jamais faire deux pas à la fois, et il faut 
s’arrêter dès qu’on ne se voit pas suivi 
de la multitude. La singularité est dan- 
gereuse en tout 4 elle ne peut être excu- 
sée dans les choses qui ne dépendent que 
de l’usage. 

L’excès choquant de Ronsard nous a 
«n peu jetés dans l’extrémité opposée. 
On a appauvri , desséché et gêné notre 
langue. Elle n’ose jamais procéder que 
suivant la méthode la plus scrupuleuse 
et la plus uniforme de la grammaire. On 
. voit toujours venir d’abord un nominatif 
substantif, qui mène son adjectif conâme 
par la main : son verbe ne manque pas 
de marcher derrière, suivi d’un adverbe 
qui ne souffre rien entre deux; et le ré- 
gime appelle aussitôt un accusatif, qui' 
ne peut jamais se déplacer. C’est ce qui 
exclut toute suspension de l’esprit, toute 
attention^ toute surprise, toute variété, 

. et souvent tou^ magnifique cadence. 

Je conviens, d’un autre côté, qu’on 
ne doit jamais hasarder aucune locution 

TOME 5. M 
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ambiguë; j^irais même d’ordinaire, avec 
Quiatilien, jusqu’à éviter ^ou te phrase 
que le lecteur entend, mais qu’il pourrait 
ne pas entendre s’il ne suppléait pas ce 
qui y manque, il faut une diction simple, 
précise et dégagée, où tout se développe 
de soi-même et aille au devant du lecteur. 
Quand un auteur parle au public, il n’y a 
aucune peine qu’il ne doive prendre pour 
en épargner à son lecteur; il faut que 
tout le travail soit pour lui seul, et tout 
le plaisir avec tout le fruit pour celui 
dont il veut Itre lu. Un auteur ne doit 
laisser rien à chercher dans sa pensée; 
il û^y a que les faiseurs d’énigmes quf 
soient en droit de présenter un sens en- 
veloppé. Auguste voulait qu’on usât de 
répétitions fréquentes, plutôt que de 
laisser quelque péril d’obscurité dans le 
discours. En effet, le premier de tous 
les devoirs d’un homme qui n’écrit que 
pour être entendu , est^e soulager son 
lecteur en se faisant d’a^rd entendre. 

J’avoue que nos plus grands poètes 
français , gênés par les lois rigoureuses 


SUR l’Éloquence, etc. ‘ 2G7 
de notre versification , manquent en quel- 
ques endroits de ce degré de clarté par- 
faite. Un homme qui pense beaucoup 
veut beaucoup dire; il ne peut se ré- 
soudre à rien perdre; il sent le prix de 
tout ce qu’il a trouvé; il fait de grands 
efforts pour renfermer tout dans les bor- 
nes étroites d’un vers. On veut même 
trop de délicatesse, elle dégénère en sub- 
tilité. On veut trop éblouir et surpren- 
dre : on veut avoir plus d’esprit que 
son lecteur, "et le lui faire sentir,, pour 
lui enlever son admiration; au lieu qu’il 
faudrait n’en avoir jamais plus que lui , 
et lui en donner même, sans paraître en 
avoir. On ne se contente pas de la simple 
raison, des grâces naïves, du sentiment 
le plus vif, qui font la perfection réelle; 
on va un peu au delà du but par amour 
propre. On ne sait pas être sobre dans 
la recherche du beau : on ignore l’art 
de s’arrêter tout court en deçà des orne- 
mens ambitieux. Le mieux auquel on 
aspire fait qu’on gâte le bien, dit un 
proverbe italien. On tombe dans le dé- 

M 2 


Digilizod by Google 



s68 • I. E T T n E 

fa ut de répandre un peu tr.op^esel, et de 
vouloir donner un goût trop relevé à ce 
qu’on assaisonne; on fait comme ceux qui 
chargent une étoffe de trop de broderie. 
X*egoût exquis craint le trop en tout, sans 
en excepter l’esprit même. L’esprit lasse 
beaucoup, dès qu'on l’affecte et qu’on le 
prodigue. C’osten avoir de reste, que d’en 
savoir retrancher, pour s’accommoder à 
celui de la multitude et pour lüi applanir 
Je chemin. Les poètes qui ont le plus 
d’essor, de génie, d'étendue de pensées 
et de fécondité, sont ceux qui doivent 
le plus craindre cet écueil de l’excès d’es- 
prit. C^est, dira-t-on, un beau défaut.; 
c’est un défaut rare , c’est un défaut mer- 
veilleux. J’en conviens; mais c’est un 
vrai défaut, et l’un des plus difficiles à 
corriger. Horace veutqu’un auteur s’exé- 
cute sans'indulgence'sur l’esprit même; 

(i) Vir Lonus et prudent versus repreiiendet inertes, 
Gulpabit duros ; incomptis allinet atrum 
Transverso calamo signum ; ambitiosa recidet 
Ornamenta^ parum^jlaris lucem dare coget. 

yirt. poet. vers. 444, 

(1) Un critic^ue cjuia de la droiture et des lumiè.- 
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On gagne beaucoup en perdant tous 
les ornemens superflus pour se borner 
aux beautés simples, faciles, claires et 
négligées en apparence. Pour la poésie, 
comme pour l’architecture, il faut que 
tous les morceaux nécessaires se tour- 
nent en ornemens naturels. Mais touC 
ornement qui n’est qu’ornement est de 
trop; retranchez-le, il ne manque rien, 
il n’y a que la vanité qui en souffre. Un 
auteur qui a trop d’esprit et qui en veuC 
toujours avoir lasse et épuise le mien-; 
je n’en veux point avoir tant. S’il en 
montrait moins, il me laisserait respirer 
et, me ferait plus de plaisir : il me tient 
trop tendu, la lecture de ses vers me 
devient une étude. Tant d’éclairs m’é- 
blouissent ; je cherche unelumière douce 
qui soulage mes faibles yeux. Je demande 
un poète aimable, proportionné au com- 
mun des hommes, qui fasse tout pour 


res, blâme un vers lâche, un autre quiestdur.il 
crayonne celui qui est raboteux ; retranche le» 
ornemens affectés 3 fait éclaircir ce qui est obscur, 
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eux, et rien pour lui. Je veux un su- 
blime, si familier, si doux et si simple, 
que chacun soit d’abord tenté de croire 
qu’il l’aurait trouvé sans peine, quoique 
peu d’hommes soient capables de le trou- 
ver. Je préfère l’aimable au surprenant 
et ^u merveilleux^. Je veux un homme 
• qui me fasse oublier qu’il est auteur, et 
qui se mette comme de plain-pied en 
conversation avec moi. Je veux qu’il me 
mette devant les yeux un laboureur qui 
craint pour ses moissons, un berger qui 
ne connaît que son village et son trou- 
peau , une nourrice attendrie pour son 
petit enfant; je veux qu’il me fasse pen- 
ser, non à lui et à son bel esprit, mais 
- aux bergers qu’il fait parler. 

(j) Despectüs tibisum, nec c[ui sim quæris, Alexî, 
Quàm dives pecoris, nivei quàmlactis abundans : 
JVIiUe meaa siculis eirant in montibus agnæ; 

Lao mihi non æstate novum, non frigore deEt: 
Canto quæ solitus, si quando armenta vocabat, 
Amphion Dircæus in actæo Aracyntbo. 

sum adeo informis; nuper me in littorc vidi , 

Cùm placidum yentis staiet mare 

ViRG. Eelog. Il, vers. 15. 


(i^ Vous me méprisez, Alexis : yçus ne daignez 
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Combien celte naïveté champêtre a- 
t*elle plus, de grâce qu’un trait subtil 
*tet raffiné d’un bel -esprit 1 

(l) Ex nbto fictum’ Carmen se^uar, ul sibi (juivis 
Speretidem, sudet multum, frustraijue laboret 
Ausus idem : tantum sériés juncturaque polletj 
Tantùra de médio sumptis accedit honoris. 

HorAT. ^rti poet. vers, x^O . 

Oh! qu’il y a de grandeur à se rk" 
baisser ainsi, pour se proportionner à 
tout ce qu’on peint, èt pour atteindre 


pas- même tous informer qui je suis; combien 
j’ai de troupeaux, combien je suis riche en lai- 
tage. Sachez que j’^ai mille brebis^ qui paissent 
^ sm les montagnes de Sicile; que je ne manque 
de lait nouveau ni l’été ni Phiver. Je sais chan- 
ter les mêmes airs que chantait Amphion, lorsr 
qu’au son de sa voix, il rassemblait ses troupeaux 
SUT le mont Aracynthe. Enfin je ne suis pas si 
difforme: je me considérai l’autre jour dans l’onde, 

lorsque la mer était calme 

(i) Je formerais mes dialogues sur le modèle 
du familier. Chacun croirait pouvoir faire la 
même chose ; et , s’il osait l’entreprendre, il suerait 
long temps , et peut - être sans succès : tant la 
suite et la liaison ont de force pour relever ce 
qu’il y a de plus commun. 
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è tous les divers caractères ! Combien un ' 
homme est - il au dessus de ce qu’on 
nomme esprit, quand il ne craint point? 
d’en cacher une partie ! Afin qu’un ou- 
vrage soit véritablement beau, il faut 
que l’auteur s’y oublie, et me permette 
de^l’oublier; il faut qu’il me laisse seul 
en pleine liberté. Par exemple, il faut que 
^Virgile disparaisse, et que je m’imagine 
voir ce beau lieut 

(ij Muscosi fontes èt somno mollior herba, etc. • 
■"ViRG. Ech f^JIf çers, 45* 

II faut que je desire d’hêtre transporté 
dans cet autre endroit : 

(a) O inihi tum quàm molliter ossa quiescant^ 
Veslra ineos olim si fistula dicat amores! 

Atque utinam ex vobis unus, yestrique fuissen 
Aut custos gregis, aut maturæ vinitor uvæl 

Ecl. A, vers. 2 


( 1 ) De délicieuses fontaines, et un gazon dont 
la fraîcheur invile au sommeil. 

( 2 ) Oh ! que mes cendres reposeront doucement 
dans le tombeau, si vous daignez un jour chan- 
ter mes amours sur vos chalumeaux 1 Que n’ai-je 
pu mener avec vous la vie pastorale; garder comme 
TOUS les troupeauE; ou vendanger les Tîgaes daut 
la saisou l^lHI^ 
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il faut que j’envie le bonheur de ceux 
qui^sont dans cef autre lieu dépeint par 
Horace : 

* (i) Qnà pinus ingens albaque populus 
XJj^ram hospitalem consociare amant 
Ramis, et oblique îaborat • 

Lympba fugax trepidare rivo. • 

Orf. II , od, y , vers, ,9. 

J’aime bien mieux être occupé de ceÉ 
ombrage et de ce ruisseau , que d’un bel 
esprit importun, qui ne me laisse point 
respirer.Vpilà les espèces d’ouvrages dont 
le charme ne s’use jamais : loin de per- 
dre à être relus, ils se font toujours re- 
demander; leur lecture n’est point un© 
étude, on s’y repose, on s’y délasse. Les 
ouvrages brillans et façonnés imposent 
et éblouissent; mais ils ont une pointe 
fine qui s’émousse bientôt. Ce n’est ni 
le difficile, ni le rare, ni le merveilleux, 
que je cherche; c’est le beau simple,. 

( I ) Où de b^ts pins et des peupliers blancs 
aiment k enltellRr leurs ^ftieaux pour vous faitë 
un ombrage, et où les petits flots d’un ruisseau' 
font mille circuits pour s-’échapper. 

M S 
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aimable et commode, que Je goûte. Si 
les fleurs qu’on foule aux pieds dans une ' 
prairie sont aussi belles que celles des 
plus somptueux jardins, je les en aime 
mieux. Je n’envie rien à personi». .Le 
beaune perdrait rien de son prix > quand 
il serait commun à tout le genre hu- 
main; il en serait plus estîn|^ble. La ra- 
reté est un défaut et une pauvrété.de 
la nature. Les rayons du soleil n’en sont 
pas moins un grand trésor, , quoiqu’ils 
éclairent tout l’univers. Je veux un beau 
si naturel, qu’il n’ait aucun besoin de 
me surprendre par sa nouveauté : je 
veux que ses grâces ne vieillissent jamais , 
et que je ne puisse presque me prfsser 
de lui. 

(i) Decies repetita placebit. 

HorAT. j4.rt. poet. vers. 364. 

La poésie est sans doute une imita- 
tion et une peinture. Représentons-nous 
donc Raphaël qui fait un tableau : il se 

— • 

(1} Certains ouvrages sont redemandés dix fois.} 
«t font toujours plaisir. ^ • 
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garde bien de faire des figures bizarres, 
à moins qu’il ne travaille* dans le gro- 
tesque; il ne cherche point un coloris 
éblouissant ; loin de vouloir que l’art saute 
aux yeux, il ne songe qu’à le cacher; 
il voudrait pouvoir tromper le specta- 
teur, et lui faire prendre sontableau pour 
Jésus - Christ même transfiguré sur le 
Thabor. Sa peinture n’èst bonne qu’au- 
tant qu’ton y trouve de vérité. L’art est 
défectueux dès qu’il est outré; il doit , 
viser à la ressemblance. Puisqu’on prend 
tant de plaisir à voir, dans un paysage 
du Titien, des chèvres qui grimpent sur 
une colline pendante en précipice, ou, 
dans un tableau de Teniers, des festins 
de village et des danses rustiques, faut-il 
s’étonner qu’on aime à voir dans l’OdVs- 
sée des peintures si naïves du détail de 
la vie humaine.^ On^croit être dans les ^ 
lieux qu'Homère dépeint, y voir et y 
entendre les hommes. Cette simplicité 
de mœurs semble ramener l’âge d’or. Le 
bon homme Eumée me touche bien plus 
qu’un héros’ de Clélie ou de Cléopâtre ; j 

'M 6 
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Les vains préjugés de notre temps avî- 
I lissent de telles^ beautés : mais nos défauts 
ne diminuent point le vrai prix d’une vie 
si raisonnable et si naturelle. Malheur k 
ceux qui ne sentent point le charme de 
ces vers : 

(1) Fortunale senex, hîc- inter fîumina nota 
Et fontes sacros fiigjas captabis opacum. 

< VlRG. Ëcl. I. ver.':. 5Æ. 

Rien n’est au dessus de cette peinture 

K 

de la vie champêtre : 

(2) O fortunatos nimiùin, sua si bona norint, etc. 

Georg. II, vers. ^58. 


Tout m’y plaît , et même cet endroit 
si éloigné des idées romanesques: 

(3). . . . at frigida Teiispe, 

iMugitus^ue boum J mollesijue sub arbore soinnî. 
,, Georg II, vers. 


% • 

_ (ij Heureux vieillard! ici, entre ces ruisseaux 
que vos yeux aiment à voir s'égarer dans ces plai" 
nés, enfreles fontaines e^nsarrées aux divinité^ de 
ceslieux, vous jouirez de lafraicbeurde l’ombrage. 

(2) Heureux le laboureur, trop heureux, s’il 

sait l’être! etc. 

(3) . . . . Une claire fontaine , ' 

' Dont l’ond« en murmurant endort sous un vieux 

^ chêne , 

Un troupeau qui mugit; des vallons, des forêts» 
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Je suis attendri tout de même pour la 
solitude d’Horaee : 

(i) 0 rus , ({Uando- ego t« aspiciam ! quacdoque 
licebit 

Nunc Teterum libris^ nonc somno et inerlibui 
hori s 

Ducere sollicitaÈ jucunda obliria vifæ ! 

Sefm. lib.-II, sat, 6, vers. 6o, 

Les anciens ne se sont pas contentés 
de peindre simplement d’après nature, 
ils ont joint la passion à la véritë.- 

Hoinère ne peint point un Jeune hom- 
me qui va périr dans les combats sans lui 
donner des grâces touchantes : il le re- 
présente plein de courage et de vertu; 
il vous intéresse pour lui, il vous le fait 
aimer, il vous engage à craindre pour sa 
vie; il vous montre son père accablé de 
vieillesse^ et alarmé des périls de ce cher' 
enfant; il vous fait voir la nouvelle épouse 
de ce jeune homme qui tremble pour lui; 
vous tremblez avec elle. C’est une espèca 

I 

(t) Chfere campagne, quand te reverrai-je? quand^ 
aurai- je le plaisir de lire les anciens, de dormir, 
de ne rien faire, et d'oublier tous les enabaxias 
de la ville. 
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de trahison : le poète ne vous attendrit 
avec tant de grâce ét de douceur, que 
pour vous mener au moment fatal où 
vous voyez tout à coup celui que vous 
aimez, qui nage dans son sang, et dont 
les yeux sont fermés par l’éternelle nuit. 

Virgile prend pour Pallas, fils d’Evan- 
dre, les mêmes soins de nous afdiger, 
qu’Homère avait pris de nous faire pleu- 
rer Patrocle. Nous sommes charmés de 
la douleur que Nisus et Euryale nous 
coûtent. J’ai vu un jeune prince à huit 
ans, saisi de douleur à la vue du péril du 
petit Joas. Je l’ai vu impatient sur ce que 
le grand-prêtre cachait à Joas son nom 
et sa naissance. Je l’ai vu pleurer amère- 
ment en écoutant ces vers : 

(i) Ab! mlseram^Eurjdicen aniinâ fugiente vo- 
cabat ; ' 

Inrydicen teto refcrebant flumine ripæ. 

Gtorg. IV, vers. 51^. 

(l)..... Sa laugue glacée et sa voix expirante 
Jusqu’au dernier soupir formant un faible son, 
D'Eurydice en flott,ant murmurait le doux nom: 
Eurydice, ô douleur! touchés de son supplice, 
Les échos répétaient Eurydice, Eurydice. 
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Vit-on Jamjais rien de mieux amené, 
ni qui prépare un plus vif sentiment, que 
ce songe d’Énée? 

(i) Tempus erat (juo prima qiiiesmortalibusægris 


Kaptatus bigis ut quondam , aterque cruento 
Pulrere, perque pedes trajectus lora tumentes. 
Hei mihi ! qüalis erat ! quantùm mutattis ab illo 
Hectore qui redit exurias indutus Achillis, etc. 
Ille nibil; nec me quærentem vanamoratur, etc. 
Æneid. II, vers, nyx et x8y. 

Le bel esprit pourrait-il toucher ainsi 
le cœur.^ Peut-on lire cet endroit sans 
être ému.^ 

(2) O mihi soîa mei super Astjauactis imago ! 
Sic oculos^ sic ille manus^ sic orà ferebat; 

Et Qunc æquali tecum pubesoeret ævo. 

Æneid. III, vers. 48^. 


(i). C’était le temps où le sommeil commence 

ù soulager les peines des mortels Je crus 

voir alors Hector. . . tel qu’il parut autrefois 
après avoir été attaché à un char et traîné indi- 
gnement. Il était tout couvert d’une poussière 
ensanglantée, et ses pieds portaient encore les 
courroies dont ils furent percés. Hélas ! qu’il était 
défiguré et différent de ce même Hector qui re- 
tournait du combat chargé des dépouilles d’A- 
chille, etc. Il ne me répondait rien, et ne s’ar- 
rêtait point à mes vaines questions, etc. 

{2) O chère et seule image qui me reste de mon 
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Les traits du bel esprit seraient dépla- 
cés et choquans dans un discours si pas*» 
sionné. où il ne doit rester de parole qu’àv 
la douleur. 

Le poète ne fait jamais mourir pei*- 
soniie, sans peindre' vivement quelque 
circonstance qui intéresse le lecteur. 

On est affligé pour la vertu, quand on 
lit cet endroit : 

(i) . . . Cadit et Riphæus , justissimus imu« 

Qui fuit in Teucris, et servantissimus æqui. 

Dis aliter visum. ........ 

Æveid. II, t>ers. jf.x6. 

On croit être au milieu de Troie, saisi 
d’horreuT et de compassion, quand on 
lit ces vers ; ‘ 

(3) Tum pavidæ tectis maires îngentibus errant, 
Amplexæqpe tenent postes, atc^ue oscula figunt. 

, p^err. 4^.9. 

■ - — ■ ■ ■< 

fils Astyanax! il avait ces yeux, ce maintien, 
ces traits : hélas ! il serait comme vous dans la' 
première fleur de l’âge.- 

(1) Riphée périt en même temps , Riphée , le 
plus juste et le plus religieux de tous les Troyens : 
les dieux n’eurent point d’égard à sa vertu. 

(2) Des'mères tremblantes erraj^t dans les ap- 
partemeus , embrassaient les poTlcs, et y collaient*- 
tristement leniS’ bouches. 
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(i) Vidi Hecubam, centumcjue mirus, Priamum- 
que per aras 

Sanguine fœdantem quosipse sacraVerat ignes> 

V^ers. 501. 

(3) Arma diu senior desueta tremciatibus ævo 
Circumdat nequicquam humeris, et inutile fel»< 
rum 

Cingitux, ac densos feitur moriturus in hostes. 

V^ers. 50<>. 

(3) Sic fatus senior, telumque imbelle sine ictu 

Conjecit 

Vers, 5^^. 

(4) Nunc morere. Hæc dicens, altaria ad ipsa tre- 

mentem 

Traxit, et in multo lapsantem sanguine nati; 
'Implicuitque cotnam lævâ, dextrâque coruscum 
£xtuHt ac lateri capulo tenus abdidit ensem. 


(i)'Je vis Hécube avec ses cent brus; Priam, 

r • 

%winé au pied des autels, et dont le sang, rejaillit 
sur les feu* qu’il avait lui-même consacrés. 

(3) Il se couvre de ses armes, dont ses faibles 
épaules n’étaient plus accoutumées à soutenir le 
poids; et ceignant en vain son épée, il va cher- 
cher la mort au milieu des ennemis. 

(3) Il dit, et, d’une main tremblante, il lance 
contre Pyrrhus un trait qui manquait de vigueur. 
(4} Meurs. £n parlant ainsi, Pyrrhus traîne à 
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Hæc finis Priami fatorum ; hic exitus ilium 

N. 

Sorte tulit, Trojam incensam et prolapsa vi- 
dëntem 

Pergama, tôt cjuondam populis terrisque super- 
bum 

Regnatorem Asiæ r jacet ingens littore truncus, 
Avulsumque humeris caput, et sine nomine cor- 
pus. Vers. 55-ÿ. 

Le poète ne représente point le mal- 
heur d’Eurydice sans nous la montrer 
toute prête à' revoir la lumière, et re- 
plongée tout à coup dans la profonde 
nuit des enfers : 

(l) Jamque pedem referons casus evaserat omnes, 
Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras» 
Georg. JV, vers. 4^5. 


l’autel ce roi tremblant qui chancelle à chaque 
pas' en marchant sur le sang de son fils : et le 
saisissant d’une main aux^ cheveux, il lèv.e de 
l’autre son épée, et la lui plonge dans le sein jus- 
qu’à la garde. Telle fut la fin de'Priam , et le s<4* 
funeste qui termina sa vie. Ainsi périt ce mo- 
narque puissant, vainqueur de l’Asie et de tant 
de peuples, après avoir vu sa ville en proie aux 
flammes, et la chûte de son empire. Ses tristes 
dépouilles , son corps séparé de sa tête, sont dé- 
posés sans gloire dans le sein de la terre, sur le 
rivage Phrygien. 

(1) Enfin il revenait des gouffr^ du Ténare, 
possesseur d’Eurydice et .vainqueur du Tartare. 
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(1) Ilia, Quis et me, inquit, zniseram-, cttcper- 

didit, Orpheu? 

Quis tantus furor? En iterum crudelia rétro 
Eata vocant, conditque natantia lumina somnus. 
Jamque vale : feror ingenti circumdata nbcte, 
Invalidasque tibi tendens , heu ! non tua, palmas. 

Vers. 454 . 

Les animaux souffrans que ce poète 
met comme devant nos yeux, nous af- 
fligent : • 

(2) Propter aquæ rivum viridi procumbît in ultâ 
Ferdita,nec seræ meminit decedere nocti. 

Ecl. VIII, vers, 8 y. 


(i) Orphée, ah! cher époux! quel transport mal- 
heureux ! 

Dit-elle rton amour nous a perdus tous deux. 
Adieu : l’enfer se rouvre, et mes yeux s’obscur- 
cissenti 

Mes bras tendus vers toi. déjà s’appesantissent; 
Et la mort déployant son ombre autour de moi. 
M’entraîne loin du jour, hélas! et loin de toi. 

(2) Une génisse éprise d'amour pour un jeune 
taureau, et lasse de le chercher, tombe de fati- 
gue au bord d’un ruisseau, et se couche sur le 
gazon, sans songer même de toute la nuit k re- 
venir à l'ctable. 
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La peste des animaux est un tableau 
qui nous émeut: 

(i) HInc lætis vituli vulg6 moriuntur in herbis, 
£t dulces anima splena ad præsepia reddunf< 

Labitur infelix studiorum atque immemot herbâe 
Victor eqnus , fontesque averliturj etpede terrain 

Crebra feriti- 

Ecce autem duro fumanS sfub voinere faurus 
Concidit, et mixtuin spumis vomit ore cruorem, 
Extremosque ciet gemitus : it tristis arator 
Mœrentem abjungens fralernâ morte juvencum; 
Atque opéré in medio débxa relinqnit aralra. 
iNon umbræ altorum nemorum^ non mollia pos'^ 
sunt 

Prata ^overe animiim^ non.qui per saxavolutu# 
Purior electro campum petit amnis. 

Georg, lil, vers. 454 et £ t 5. 


(l) Tout meurt dans le bercail, dans les champs 
tout périt, J» 

L’agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit; 
La génisse languit dans un verd pâtnragé. , • . 
Le coursier, l’œil éteint, et l’oreille baissée, . . . . 
Languit, chancelle, tombe, et se débat en vain. . « 
' Il néglige les eaux, renonce au pâturage. 

Et sent s’évanouir son superbe courage. . . , . . 
Voyez-vous le taureau fumant sous -l’aiguillon, 
D'un sang mêlé d'écume inonder sou sillon? 
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Virgile anime et passionne tout. Dans 
«es vers tout pense, tout a du sentiment, 
tout vous en donne : les arbres mêmes 
vous touchent: 

(1) Exiit ad cœlum tamis felicibus arbos, 
Miraturque noyas frondes et non sua poma. 

Georg. II, vers. 8t. 

Une fleur attire votre compassion, 
quand Virgile la peint prête à se flétrir : 

(2) Purpureus yeluti cùm flos succisus aratro 

Languescit moriens. 

Æneid. IX, vers, ^3$. 

Vous croj^ez voir les moindres plan- 


Il meurt; l’autre afîligé de la mort de Son frère. 
Regagne tristement l’étable solitaire: 

Son maitre l'accompagne, accablé de regrets, 
Et'laisse en soupirant ses traraux imparfaits. 
L’émail d’un verdgazon, l’asjle d’un bois sombre, 
La fraicheur du matin, jointe à celle de l'ombre. 
Le crystal d’un ruisseau qui rajeunit les .prés 
Et roule une eau d’argent sur des sables dorés , 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse. 

( 1 ) Bientôt ce trono s’élève en arbre vigoureux. 
Et se couvrant des fruits d’une race étrangère 
Admire ces enfans dont il n’est pas le père. 

(a) Ainsi s€ fane et meurt une fleur neuvelU 
poupée par le traneh^nt de la cbarruç. , 
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tes que le printeoips ranime, égaie et 
embellit : 


(i) Inijue noTOS 
Credcre. 


soles audent se gramina tut6 
Georg. Il, vers, 


Un rossignol est Philomèle qui vous 
attendrit sur ses malheurs : 


(3) Quali» popnlea mœren» Philomela sub um 


bra, etc. 


Georg. IV, vers. 5* t. 


Horace fait en trois vers un tableau 
où tout vit, et inspire du sentiment: 

Fugit rétro 

Xevis juventas et décor, aridà 
Pellcnte lascivo» amores 
Canitie, facilemque somnuni. 

■ Od. lil. II, od. Il, vers. 5. 

Veut-il peindre en deux coups de pin- 
ceau deux hommes que personne ne 


(;) La terre est plus riante, et le oiel plus vermeil ; 

Le gazon ne craint point les ardeurs du soleik 
(2) Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure, 
Philomele plaintive attendrit la nature; etc. 
(3) La jeunesse, les grâces s'enfuient loin de 
nuus. Nos cheveux blancs ont chassés les amours 
folâtres et le doux Sommeil. • 
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puisse méconnaître, et. qui saisissent les 
spectateurs,; il vous met devant les yeux 
la folie incorrigible de Pâris, et la colère 
implacable d’Achille: 


(i) Qiiid Paris? ut salvns regnet vrvatijue Leatus, 
Cogi possc hegat, etc. 

Ef. Ub. Jf ep. Zj vers, 10. 

{s) Jura neget sibi nata^ nihilnon arroget armis. 

poet. vers. tzz. 


Horace veut-il nous toucher en faveur 
(les lieux où il souhaiterait de finir sa vie 

4 I 

s^vec son ami, il nous inspire le désir d’y 
aller: ' . 

(3) Ille terrarum mihi præter omoes 
Angulus ridet. ............... 

Ibi tu calentem 

• Debitâ sparges lacryiuâ fayillam 
Vatis amici. 

Od, lié. IÏ,\od. 6 f vers, t ^ ei zz. 


(1) Pâris prétend qu’on ne peut lui ôter celle 
qui fait sa vie et son bonheur. 

(2) Achille se croit au dessus des lois et s’ar- 
roge tout par les armes.^ 

(3) Ce petit coin de terre me rit plus que tout 
le reste du monde. ... Ce sera là que vous ar- 
roserez de vos larmes les cendres brûlantes du 
poëte que vous aimez. 
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Fait -il un portrait d’Ulysse, il le 
peint supérieur aux tempêtes de la mer, 
au naufrage même, et à la plus cruelle 
fortune: 

'' aspera multa 

Pertulit, adrersis rerum immersabilis undis. 

Ep. lit. I, ep,. a. J ren. zi. 

Peint-il Rome invincible jusque dans 
ses malheurs, ëcoutez-le: 

(2) Duris ut ilex loosa bîpennibua 
Nigræ feraci frondis in ^gido. 

Per damna , per cædes, ab ipso 
Ducit opes animumque ferro. * 

ÎJon bydra secto corpore firmior, etc; 

Od. Ub. od. ver.:. 57. 

Catulle, qu’on ne peut nommer sans 
âvoir horreur de ses obscénités, est au 


(1) Il essuya mille manx, sans que jamais l’ad- 
Versit'é ait pu l'engloutir dans ses flots. 

(2) Semblable à l’yeuse que la bâche du bû- 
cheron dépouille de ses branches, dans les noires 
forêts de l’ Algide } ses pertes mêmes, les blessu- 
res qu’elle reçoit, le fer qui la frappe, ne font 
que redoubler sa vigueur. L’hydre à qui chaque, 
plaie ajoutait d’autres têtes, ne renaissait pas 
avec plus d’opiniâtreté, etc. 

comble 
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comble de la perfection: pour une siiii* 
plicité passionnée : 

(l) Odi et amo. Quare id faciamfortasserequiris. 

Neicio ; sed fieri sentio, et eicrucior. ' 

» ■ ^ f^pigr. 86. 


Combien Ovide et Martial, avec leurs 
traits ingénieux et façonnés, sont-ils au 
dessous de ces paroles négligées, où le 
cœur saisi parle seul dans une espèce de 
désespoir ! 

Que peut-on voir de plus simple et de 
plus touchant dans un poème, que le roi 
Priam réduit dans sa vieillesse à baiser 
les mains meurtrières d’Achille, qui ont 
arraché la vie à ses enfans ( 2 )? Il lui de- 
mande, pour unique adoucissement de 
ses maux, le corps du grand Hector. 
Il aurait g^té tout, s’il eût donné le 
moindre ornement à ses paroles : aussi 
n’expriment- elles que sa douleur. Il la 
conjure par son père accablé de vieillesse 


(ij J dîme et je liais. Comment se Je 

l’ignore; mais j éprouve le double tourment de 
la hai^e et de l’amour. 

(2' lUade, liv- 24. 

TOME 5., N 
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tl’avoir pitié du plus infortuné de tous 
les pères. « 

Le‘bel esprit a le malheur d’affaiblir 
les grandes passions où il prétend orner. 
C’est peu, selon Horace, qu’un poème 
soit beau et brillant; il faut qu’il soit tou- 
chant, aimable, et par conséquent simple, 
naturel et passionné : 

(i) Non satis est pulchra esse poemata; dulcia 
sunto, 

T!t quocum^e volent, animum auditoris agunto. 

Ho RAT. ^Tt. poet. v»rs. 59. 

Le beauqüi n’est que beau, c’est-à-dire 
brillant, n’est beau qu’à demi : il faut qu’il 
exprime les passions pour les inspirer; il 
faut qu’il s’empare du cœur pour le tour?; 
per vers le but légitime d’un poème, 

• V I. 

Projet d’un traité sur la tragédiCf 

t 

Il faut séparer d’abord la tragédie d’u- 
yec la comédie. L’une représente les 


(i) Ce n’est pas assez qu'un poëme soit bien 
écrit; il faut encore qn*il y ait du sentiment, et 
que le poëte sache lourpei à son gré l’esprit 4.0 
l’auditeur. 
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grands évèneraens qui excitent les vio-’’ 
lentes passions; l’autre se borne à repré- 
senter* les mœurs des hommes dans une 
condition privée. 

; Pour la tragédie, je dois commencer 
en déclarant que je ne souhaite point 
qu’on perfectionne les spectacles où l’on 
ne représente les passions corrompues 
que pour les allumer. Nous avons vu 
que Platon et les sages législateurs du 
paganisme rejetaient loin de toute répu--^ 
blique bien policée les fables et les instru- 
mens de musique qui pouvaient amollir 
une nation par le goût de la volupté. 
Quelle devrait donc être la sévérité des 
nations chrétiennes contre les spectacles 
contagieux ! Loin de vouloir qu’on per- 
fectionne de tels spectacles, je ressens 
une véritable joie de ce qu’ils sont chez 
nous imparfaits en leur genr^. Nos poètes 
les ont rendus.languissans, fades et dou- 
cereux comme les romans. On n’y parle 
que de feux, de chaînes, de tourmens.. ' 
On y veut mourir en sq, portant bien. , 
Une personne très imparfaite est nommée 

N 2 
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lin soleil, ou i tout au moins une aürorer 

» 

ses yeux sont deux astres. Tous les ter- 
mes sont oiitrës, et rien ne montre une 
vraie passion. Tant mieux, la faiblesse du 
poison diminue le niai. Mais il me semble 
qu’on pourrait donner aux tragédies une 
merveilleuse force, suivant les idées très 
philosophiques de l’antiquité, sans y mê- 
ler cet amour volage et déréglé qui fait 
tant de ravages. 

Chez les Grecs la tragédie était entiè- 
rement indépendante de l’amour profane. 
Par exemple, l’OEdipe de Sophocle n’a au- 
cun mélange de cette passion étrangère 
au sujet. Les autres tragédies de ce grand 
poète sont de même. M. Corneille n’a 
fait qu’affaiblir l’action, que la rendre 
double, et que distraire le spectateur dans 
son QEdipe, par l’épisode d’un froidamour 
de Thésée pour Dircé. M. Racine est 
tombé dans le môme inconvénient eri 
composant sa Phèdre : il a fait un double 
spectacle, en joignant à Phèdre furieuse 
Hippolyte soupirant contre son vrai ca- 
ractère. Il fallait laisser Phèdre toute seu le 
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dans sa fureur. L’action aurait été unique, 
courte, vive et rapide. Mais nos deux 
poètes tragiques, qui méritent d’ailleurs 
les plus grands éloges, ont été entraînés 
]>ar le torrent; ils ont cédé au goût des 
pièces romanesques, qui avaient prévalu, 
lia mode du bel esprit faisait mettre dè 
l’amour par-tout; on s’imaginait qu’il 
était impossible d’éviter renniii pendant 
deujj heures sans le secours de quelque 
intrigue galante : on croj^ait être obligé 
â s’impatienter dans le spectacle le jdus 
grand et le plus passionné, à moins qu’un 
héros langoureux ne vînt l’interrompre; 
encore fallait-il que ses soupirs fussent 
ornés de pointes, et que son désespoir fût 
exprimé par des espèces d’épigrammes. 
Voilà ce que le désir de plaire au public 
arrache aux plus grands auteurs conti% 
les règles. De là vient cette passion si - 
façonnée : 

Impitoyable soif de gloire, 

Pont l’aveugle et noble transport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire, 

N 3 
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Arrête pour quelques luomens 
Les impétueux* sentiœens , 

JDe celte inexorable envie, , 

Ht souffre qu’en ce triste jour. 

Avant que de donner ma vie, 
t Je donne un soupir à l’amour. 

On n’osait mourir de douleur sans 
faire des pointes et des jeu» d’esprit en 
mourant. De là vient ce désespoir si am- 
poulé et si fleuri ; ‘ ^ 

Percé jusques ^au fond du cœur 
L’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle. 
Misérable vengeur d'une juste querelle, 

!Et malheureux objet d’une injuste rigueur 

CToaiï. /e CLct^ i , SC» t O. 

Jamais douleur sérieuse ne parla un 
langage si pompeux et si affecté. 

Il me semble qu’il faudrait aussi re- 
trancher de la tragédie une vaine enflu- 
re, qui est contre toute vraisemblance. 
Par exemple, ces vers ont je ne sais quoi 
d’outré : 

Impatiens désirs d’une illustre vengeance 
A qui la mort d’an père a donné la naissance, 
Enfans impétueux de mon ressentiment 
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément. 
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Vous régnez sur mon ame avecque trop d’empire : 
Pour le moins un moment souffrez que je respire. 
Et que je considère, en l'état oùje suis, 

* Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis. 

Corn. Cinna, act. sc. z. 

M. Despréaüx trouvait dans ces paroles 
une des impatiens désirs d'une 

illustre vengeance, qui étaient les en-* 
fans impétueux d’un noble ressentiment, 
et qui étaient embrassés par une douleur 
séduite. Les personnes considérables qui 
parlent avec passion dans une tragédie 
doivent parler avec noblesse et vivacité; 
mais on parle naturellement et sans ces 
tours si façonnés, quand la passion parle. 
Personne ne voudrait être plaint dans 
son malheur par son ami avec tant d’em-, 
phase. 

M. Racine n’était pas exempt de ce dé- 
faut , que la coutume avait rendu comme 
nécessaire. Rien n’est moins naturel que 
la narration de la mort d’Hippolyte à la 
fin de la tragédie de Phèdre, qui a, d’ail- 
leurs de* grandes beautés. Théramène, 
qui vient pour apprendre k Thésée la 
mort funeste de son fils, devrait ne dire 

N 4 
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que ces deux mots, et manquer même de 
force pour les j)rononcer distinctement. 

« Hippol)ae est niorf. Un monstre envoyé 
»> du fond de la' mer par la colère des 
3> dieux l’a fait périr. Je l’ai vu Un tel 
' homme, saisi, éperdu, sans haleine, peut- 
il s’amuser à faire la description la plus 
pompèuse et la plus fleurie de la figure 
du dragon.^ 

Ti'œil morne maintenant et la tête baissée. 
Semblaient se conformer k sa triste pensée, etc. 

La terre s’en éineuP, l’air en est infecté. 

Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 

‘ ^ct. Si 

» ê 

Sophocle est bien loin de cette élé- 
gance si déplacée et si contraire à la vrai- 
semblance. Il ne fait dire à Œdipe que 
des mots entrecoupés; tout est douleur: 
(l) itfw , /«y • ai, ai, ai, ai * (ftw, (fiv. C’est 
plutôt un gémissement, ou un cri, qu’un 
discours :« Hélas! hélas! dit-il, tout est 
«éclairci. O lumière, je te vois mainte- 
» nant pour la dernière fois !...*. Hélas ! 


■ (1) Act. 4 et -ô. 
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» hélas ! Malheur à raoi ! Où suis-je mal- 
M heureux! Comment est-ce que la voix 
« me manque tout à coup? O fortune, où 
w êtes-vous allée !... . Malheureux ! mal- 
>3 heureux ! je ressens une cruelle fureur 

a>avec le souvenir de mes maux 

«O amis, que me reste-t-il à voir, à 
«aimer, à entretenir, à entendre avec 
«insolation! O amis, rejetez au plu- " 

« tôt loin de vous un scélérat , un 
«homme exécrable, objet de l’horreur 
.« des dieux et des hommes t. . . . Périsse * 

« celui (pti me dégagea de mes liens dans 
« les lieux sauvages où j’étais expose, et 
« qui me sauva la vie ! Quel cruel secours ! 

«je serais mort avec moins de douleur 
« pour moi et pour les miens. ... je ne 
« serais ni le meurtrier de mon père, ni. 

« l’époux de ma mère. Maintenant je suis 
« au comble du malheur. Misérable! j’ai 
« souillé mes parens, et j’ai eu des enfans 
« de celle qui m’a mis au monde ! j> 

C’est ainsi que parle la nature, quand 
elle succombe à la douleur : jamais rien 
lie fut plus éloigné des phrases brillantes 

N 5 
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du bel esprit. Hercule et Philoctète par- 
lent avec la même douleur vive et simple 
dans Sophocle. 

M. Racine, qui avait fort étudié les 
grands modèles de l’antiquité, avait for- 
mé le plan d’une tragédie française d’OE- - ^ 
dipe suivant le goût de Sophocle, sans 
y mêler aucune intrigué postiche d’a- 
mour, et suivant la simplicité grec^e; 
Un tel spectacle pourrait être très cu- 
rieux, très vif, très rapide, très intéres- 
sant : il ne serait point applaudi, mais il 
saisirait, il ferait répandre des firmes, il 
ne laisserait pas respirer, il inspirerait 
l’amour des vertus et l’hôrreur des cri- 
mes, il entrerait fort utilement dans le 
dessein des meilleures lois; la religion, 
même la plus pure n’en serait point alar- 
mée. On n’en retrancherait que de faux 
ornemens qui blessent les règles. 

Notre versilication trop gênante en- 
gage souvent les meilleurs poètes tragi- 
ques à faire des vers chargés d’épithètes, 
pour attraper la rime. Pour faire un bon 
vers, dn l’accompagne d’un autre vers 
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faible qui le gâte. Par exemple, je suis 
charmé quand je lis ces mots : 

qu’il mourût. 

Corn, dans les Horaces. 

, Mais je ne puis souf^r le vers que la 
, rime amène aussitôt: 

Ou qu’un beau désespoir a^ors le secourût. 

Les périphrases outrées de nos vers 
n’ont rien de naturel; elles ne représen- 
tent point des hommes qui parlent en 
conversation sérieuse, noble et passion- 
née. On ôte au spectateur le plus grand 
plaisir du spectacle, quand on en ôte 
cette vraisemblance. J’avoue que les an- 
ciens donnaient quelque hauteur de lan- 
gage au cothurne: 

(i) An tragicâ desævjt et ampullatur in arte? , , 
Horat. Ep. lib. ep. J, vers. 

Mais il ne faut point que le cothurne 
altère l’imitation de la vraie nature; il 
peut seulement la peindre èn beau et en 
grand. Mais tout homme doit toujours 


(i) Où Ta-t-il étaler la majesté et les futeuri 
de la tragédie? , 


N 6 
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parler humainement : rien n’est plus ri- 
dicule pour un héros dans les jdus gran- 
des actioils de sa vie, que de ne joindre 
pas à la noblesse et à la force une simpli- 
cité qui est très ïÿ)posée à l’enflure : 

(1} Projicit ampullas et sesquipedalia verba. 

HoeAT. u 4 .ri. poet. vers. 57. 

Il suffit de faire parler Agamemnon 
avec hauteur, Achille avec emportement, 
Ulysse avec sagesse, Médée avec fureur. 
Mais le langage fastueux et outré dégradé 
tout : plus on représente de grands ca- 
ractères et de fortes passions, plus il faut 
y mettre une noble et véhémente sim- 
plicité. * 

Il me paraît même qu’on a donn^ 
souvent aux Romains un discours trop 
fastueux : ils pensaient hautement, mais 
ils parlaient avec modération. C’était le 
peuple roi, il est vrai, ( 2 .) populum latè 
regem; mais ce peuple était aussi doux 


(i) Ils n’usent poinVde phrases pôtirpeuser/ ni 
de grands termes. - - ? 

(3; Virg. Æueil. lih. I, vers. aSJ, • ' ' 
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pour les manières de s’exprimer dans la' 
société, qu’appliqué à vaincre les nations 
jalouses de sa puissance : 

(l) Parcere subjectis, et debellare superLos. 

Æneid. Itb, VI, vers. 853 ' 

Horace a fait le même portrait en d’au- 
tres termes : 

(2} Imperet bellante^prior, jacentem 
♦ Lenis in bostem. 

Carm. Sœcul. vers. 51. 

Il ne paraît point assez de proportion 
entre l’emphase avec laquelle Auguste 
parle dans la tragédie de Ginna, et la 
modeste simplicité avec laquelle Suétone 
nous le dépeint dans tout le détail de ses 
mœurs. Il laissait encore à Rome une si 
grande apparence de l’ancienne liberté 
de la république, qu’il ne voulait point 



(3) Manu Tultuque indecoras adulatlonesrepres- 
slt , etinsequenti die gravissimo corripuit edicto; 


(1) Combattre les superbes, épargnerlcs vaincus. 

(2) Il terrasse l'ennemi qui ose lui résister, et 
pardonne à celui qui se soumet, 

(3) Il témoigna, par l’air de son visage et par 
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dominumque se posthac appellarî ne a liberis 
quidem aut nepotibus suis, vel seri6, vel joco , 
passus est. ... In consulatu pedibus ferb, exira 
consulatum sæpe adopertâ sellâper publicumin- 
cessit. Promiscuis salutationibus admittebat et 
plebem. . .. Quoties magistratuum comltiis inte- 
resset, tribus cum candidatis suis circuibat, sup- 
plicabatque more solemni. Ferebat et ipse sûf- 
fragium in tribu, ut unus ë populo. . . . Filiam 
et ueptes ita instituit, ut etiam lanificio assue- 
faceret. . . . Habitavit in ædibus modi#is hor- 
tenslanîs, neque laxitate neque cultu conspicuis , 
ut in quibus porticus brèves essent. ... et sine 


ses gestes , combien il était choqué de cette flat- 
terie indécente, et le lendemain il donna un édit 
où il en fit au peuple de vifs reproches ; depuis 
ce temps là il interdit aux jeunes princes de sa 
maison cette espèce d’hommage, soit qu'ils par- 
lassent sérieusement, soit que ce ne fut qu’une 
formule de caresse. . . . Quand il était consul , 
il allait à pied, et quand il ne l'était plus, il 
se faisait porter dans une litière couverte; ilr 
admettait tout le monde à l’honneur de le saluer.... 
Toutes les fois qu’il assistait à l’assemblée pour 
l’élection des magistrats , il se répandait dans 
les tribus avec les candidats qu’il voulait favo- 
riser, et faisait la cour à tous les citoyens sui- 
vant l’usage de nos ancêtres ; lui-même il don- 
nait sou suffrage dans sa tribu, comme le dernier 
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ttiannore ullo aut însigni paTimenCo’ conspicuæ: 
ac per annos ampliùs quadragiata eodein cubi- 


culo hiame et æslate mansit Instrument! 

ejus et supellectilis parcimonia apparet etiam 
nunc residuis lectis atque meusis, quorum ple- 
raque vix prlratæ ele^antiaî sint Veste 


non temerb alla qukm domesticâ usas est, ab 
vxore et sorore et filiâ neptibusque confectâ. . . . 
Cœnam trinis ferculis, aut, cum abundantîssimë, 
senis, præbebat, ut uou nîmio sumptu, ita sum- 
ïnâ comitate. . . . Cibi miaimi erat, atque vul- 
garis farè, etc. 

SüETOIT. VI tâ j4.it gusti. 

: : 

des plébéiens Il prit un soin particulier 

de l’éducation de ses filles, et ne crut point les 
avilir en leur faisant apprendre k filer. .... Il 
Occupa la maison des Hortensius ; elle était peu 
vaste et sans apparence; l’architecte n’avait mis 
ni marbre ni parquet précieux dans les apparte- 
mens. Auguste y resta cependant plus de quarante 
ans , couchant dans le même cabinet hiver et 

été Ce prince mil beaucoup d’économie 

dans les meubles de son palais; on a conservé 
des tables et des lits qui lui appartenaient, et que 
dédaignerait aujourd’hui un simple particulier 

dans l’aisance Sa robe était une robe de 

ménage que lui faisaient sa femme, sa sœur et 
ses filles. . . . Les. repas qu’il donnait, étaient 
à trois services , et dans les grandes cérémonies. 
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La pompe et d’enHure cottvîennent 
beaucoup moins à ce qu’on ajtpellait la 
cunlitè romaine, qu’au faste d’un roi de 
Perse. Malgré la rigueur de Tibère, et 
la servile flatterie où les Romains. tom- 
bèrent d'e son temps et sous ses succes- 
seurs, nous apprenons de Pline que Tra- 
jan vivait encore en bon et sociable ci- 
toyen dans une aimable familiarité. Les 
réponses de cet empereur sont courtes, 
simples, précises, éloignées de toute ea- 
flure. Les bas-rèliefs'de sa colonne 
présentent toujours dans la plus modeste 
attitude, lors même qu’il commande aux 
légions. Tout ce que nous voyons dans 
Tite-Live, dans Plutarque, dans Cicéron, 
dans Suétone, nous représente les Ro- 
mains comme des hommes hautains par 
leurs sentiinens, mais simples, naturels 
et modestes dans leurs paroles ; ils n’ont 
aucune ressemblance avec les héros bouf- 


il y en avait six; mais il suppléait au faste par 
racciieil le plus flatteur. ... 11 était très frugal, 
ipangcait fort peu /et n'était point délicat, etc» 


I 
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fis et empesés de nos romans. Un grand 
homme ne déclame point en comédien, 
il parle en termes forts et précis dans 
une conversation : il ne dit rien de bas, 
mais il ne dit rien de façonné *èt de fas- 
tueux : 

(i) Ne, quicumque Deus, quicumque adhibebitut 
héros, 

Begali conspectus in auro nuper et ostro, 

Migret in obscuras humili sermone tabernas, 
Autj dumvitathumum, nubes et inania captet. . • 
Effutire , etc. , 

HorAT. u 4 rl. poet. üers. xxy. 

La noblesse du genre tragique ne doit 
point empêcher que les héros mêmes ne 
parlent avec simplicité, à proportion de 
la nature des choses dont ils s’entre- 
tiennent 

(a) Et tragicns plerumque dolet sermone pedestri. 

^rt. poet. vers. 55. 


(i) Il faudra prendre garde que l'auteur tragi- 
que, soit dieu, soit héros, qui, un moment au- 
paravant, étalait l’or et la pourpre des vois, n’en- 
tre pas tout à coup dans les J boutiques , par un 
style bas et ignoble; ou que, voulant éviter la 
bassesse, il ne se perde dans les nues. La tra- 
gélie ne doit jamais s’avilir, etc, 

(2' ‘La tragédie s’abaisse quelquefois dans la 
douleur. 
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Projet d'un traité sur la comédie. 

La comédie représente les mœurs des 
hommes dans une. condition privée; ainsi 
elle doit prendre un ton moins haut que 
la tragédie. Le socque est inférieur au 
cothurne; mais certains hommes, dans , 
les moindres conditions, de môme que 
dans les plus hautes, ont, par leur natu- 
rel, un caractère d’arrogance : 

(l) Iratusque Chrêmes tumido delitigat orê. 

HorAT, ^rt, poet, vers. 94. 

J’avoue que les traits pîaisans d’Aris- 
tophane me paraissent souvent bas; ils 
sentent la farce faite exprès pour amuser 
et pour mener le peuple. Qu’y a-t-il de 
plus ridicule que la peinture d’un roi de 
Perse qui marche avec une armée de 
quarante mille hommes, pour aller sur 
une montagne d’or satisfaire aux infir- 
mités de la“nature? . 


(i) Chrémès en colere parle avec feu et. avec 
emphase. 
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Le respect de l’antiquitd doît être 
■ grand ; mais je suis autorisé par les an- 
ciens contre les anciens mêmes. Horace 
m’apprend à juger de Plaute: 

(i) At nostri proavi plautinos et numéros et 
Laudayere sales, niiitiùm patienter utrum^uey 
Ne dicam stultè, miratî, si mod6 ego et T08 
Scimus iuurbanum lepido seponeré dicto. 

udfr/. poet, vers, ajo. 

Serait-ce la basse plaisanterie de Plaute 
que César aurait voulu trouver dans Té- 
rencc? Vis comica. Ménandre avait donné 
à celui-ci un goût pur et exquis. Scipion 
et Lélius, amis de Térence, distinguaient 
avec délicatesse en sa faveur ce qu'Ho- 
race nomme lepidum d’avec- ce qui est 
imirhanuTti. Ce poëté comique a uné 
naïveté inimitable, qui plaît et qui atten- 


(i) Mais , dira-t-on , nos ayeux faisaiejit cas 
des vers et des bons mots de Plaute. Ils étaient 
trop bons pour ne rien dire de plus, du, moins 
si, vous et moi, nous savons faire la difierenco 
d un bon mot ou d'une mauvaise plaisanterie. 
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drit par le simple récit d’un fait très 

commun : 

( i) Sic cügitabam : Hem, hic parvæ consuetudinis 
Cansâ mortem htij îs tam fert fainiliariter î 
Çuids! ipse amassel? <£uid mihi ]iic faciet patri !... 
Efî'crtur. Imus, c«c. < 

TerENT. j4rdr. act, t, sc. i, 

1 

Rienne joue mieux, sans outrer aucun 
^caractère. La suite est passionnée : 

(2) ■ > . . . . At at hoc illud est , 

Hinc illæ lacrumæ, hæc ilia est miserlcordia. 

Voici un autre récit où la passion parlé 
toute seule: ^ 

(3) Memor essem? OMysis, Mysisj eliam nunc 

mihi • ' ' 

Scripla ilia dicta suht in animo, Chrysidis ; 
De^ Gjyçerio. Jam ferme moriens me vocat; 


(i) Je disais en moi-même t quoi! pour si peu 
de temps qu’il a vu cette femme, il a tant de 
douleur de sa mort L-Que ferait - il doue- s'il en 
eût été amoureux? et que ne fera-t-il pas pour 
son pfcre?.., t’on emporte le corps de Clirysis. 

(a) Oh! oh! dis-je en ihoi-même, voilà d’où 
viennent nos larmes , voilà le sujet dé notre af- 
fliction. 

(3) Que je ne l’oublie pas? Ah, Mysis, Mysis, 
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Access! : vos semofæ, nos soli, incipi^: 

JVIi Pamphile, hujus formam atque -ætatem vi- 
des, etc. 

Quod ego per hanc te dextram oro, et ingenlum 
tuuin J 

Per tiiam fidcm , perejne hujus soHtudinem 

Te obtestor, etc. 

Teisti virum do, amiciim, futofem, pa'trem , etc, 

Hanc mi in manum dat, mors continué ipsani 
occupât, 

Accepi, acceptamservabo, 

llid. SC, 6. 


j’ai encore écrites dans mon cœur les dernières 
paroles que me dit Chrysis sur le sujet de Gly- 
cériop. Elle était sur le point de rendre l’esprit 
lorsqu’elle m’appela ; je m'approchai, vous éliCa 
éloignées : il n’y avait auprès d’elle que Glycé- 
rion et mol : Mon cher Pamphile, me di -eile, 
vous voyez la beauté et i'àge de cette pauvre 
fille, etc. Je vous conjure par cette main que 
vous me donnez, par votre bon naturel, par la 
foi que vous lui avez promise, et par le malheur 
où elle va être de demeurer seule et sans ap- 
pui , etc. Je vous donne à elle pour mari , pour 

ami, pour tuteur, pour père , etc Après 

•cela ellemit la maiu de Glycérion dans la mienne, 
et elle mourut. Je l’ai reçue d’elle, je Ja gar- 
derai. 
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Tout ce que l’esprit ajouterait à ces 
simples et touchantes paroles ne ferait 
que les affaiblir. Mais en voici d’autres 
qui vont jusqu’à un vrai transport : 

(i) Neque virgo est usquam, neque ego, qui illam 
ë conspectu amisi meo. ^ 

Ubiquæram? ubi icvestigem? quem percbnler ? 
quam. insistam viam? 

Incertus suîn. Una hæc spes est : ubi ubi est 
diu celari non potest. 

TerENT'. Eunuch. ^ct. a., sc. 

Cette passion parle encore ici avec là 
même vivacité : 

(3) Egone quid velim ? Cum milite 
Isto præsens, absens ut sies, etc. 

Ibid. ^ct. I, SC. a. 


(1) Je ne vois cette fille nulle part, je ne sais 
ni où elle est ni où je suis. Où puis-je la cber- 
cber? quel chemin prendrai-je? je n’en sais rien. 
Mais ce qui me donne de l’espérance, c est qu’en 
quelque lieu qu’elle soit , elle ne peut y être long 
temps cachée. 

(2) Moi, que voudrais-je? si ce n'est que pen- \ 
dant que vous serez près du capitaine , vous C 4 
soyez toujours loin, etc. 
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Peut-on desirer un dramatique plus vif 
et plus ingénu.^ 

Il faut avouer que Molière est un 
grand poète comique. Je ne crains pas 
de dire qu’il a enfoncé plus avant "que 
Térence dans certains caractères; il a 
embrassé une plus grande variété de su- 
jets; il a peint par des traits forts presque 
tout ce que nous voyons de déréglé et de 
ridicule. Térence borne à représenter 
des vieillards avares et ombrageux, de 
jeunes hommes prodigues et étourdis, 
des courtisanes avides et impudentes, 
des parasites bas et flatteurs, des esclaves 
imposteurs et scélérats. Ces caractères 
Tnéritaient sans doute d’étre traités sui- 
vant les mœurs des Grecs et des Romains. 
De plus, nous n’avons que six pièces de 
ce grand auteur. Mais enfin Molière a 
euvert un chemin tout nouveau. Encore 
une fois, je le trouve grand : mais ne 
puis- je pas parler en toute liberté sur ses 
défauts.^ 

En pensant bien, il parle souvent mal; 
il se sert des phrases les plus forcées et les 
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moins naturelles. Térence dit en quatre 
mots, avec la plus élégante simplicité, ce 
que celui-ci ne dit qu’avec,une multitude 
de métaphores qui approchent du gali- 
matias. J’aime bien mieux sa prose que ses 
vers. Par exemple, l’Avare est moins mal 
écrit que les pièces qui sont en vers. 11 
est vrai que la versification française l’a 
gêné ; il est vrai mênm qu’il a mieux réussi 
pour les vers dans 1 amphitryon, où il a 
pris la liberté de faire des vers irrégu- 
liers. Mais en général, il me paraît, jus- 
que dans sa prose, ne parler point assez 
simplement pour exprimer toutes les 
passions. 

D'ailleurs il a outré souvent les carac- 
tères : il a voulu , par cette liberté, plaire 
au parterre, frapper les spectateurs les 
moins délicats, et rendre le ridicule plus 
sensible. Mais quoiqu’on doive marquer 
chaque passion dans son plus fort degré 
et par ses traits les plus vifs, pour en 
mieux montrer l’excès et la difformité, 
on n’a pas besoin^ de forcer la nature, 
et d’abandonner la vraisemblance. Ainsi, 

malgré 


Digitized by Google 



SUR l’Éloquence, etc. 3i3 
malgré l’exemple de Plaute, où nous li- 
sons cedo tertîam , je soutiens, contre 
Molière, qu’un avare qui n’est point fou 
ne va jamais j usqu’à vouloir regarder dans 
la troisièrae main de l’homme qu’il soup* 
çonne de l’avoir volé. 

Un autre défaut de Molière, que beau- 
coup de gens d’esprit lui pardonnent, et 
que je n’ai garde de lui pardonner, est 
qu'il a donné un tour gracieux au vice, 
avec une austérité ridicule et odieuse à 
la vertu. Je comprends que ses défen- 
seurs ne manqueront pas de' dire qu’il 
a traité avec honneur la vraie probité, 
•qu’il n’a attaqué qu’une vertu chagrine 
et qu’une hypocrisie détestable. Mais, 
sans entrer dans cette longue discussion, 
je soutiens que Platon et les autres légis- 
lateurs de l’antiquité payenne n’auraient 
jamais admis dans leurs républiques un 
tel jeu sur les mœurs. 

Enfin je ne puis m’empècher de croire 
.avec M. Despréaux, que Molière, qui 
peint avec tant de force et de beauté 
les mœurs de son pays,' tombe trop bas, 

TOME 5. O 
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quand il imite le badinage de la comédie 

italienne : - • - ■ 

X)ans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
jje ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope, 

De s P. u4rt, poet, chant III, 

v'i I I. 

'Projet d’un traité sur l’histoire. 

Il est, ce me semble, à desirer pour 
la gloire de l’académie, qu’elle nous pro- 
cure un traité sur l’histoire. Il y a très 
peu d’historiens qui. soient exempts de 
grands défauts. L’histoire est néanmoins 
très importante : c’est elle qui nous mon- 
tre les grands exemples, qui fait servir ' 
les vices mêmes des méchans à l’instruc- 
tion des bons, qui débrouille les origines, 

.et qui explique par quel chemin les peu- 
ples ont passé d’une forme de gouverne- 
^lent à une autre. - 

Le bon historien n’est d’aucun temps 
jii d’aucun pays : quoiqu’il aime, sa.' pa- 
trie, il ne la flatte jamais en rien.^L’his^ 
torien français doit se rendre neutre 
entre la France et l’Angleterre : ilcdoit: 
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louer aussi volontiers Talbot que du 
Guesclin^ il rend autant de justice aux 
talens militaires du prince de Galles qu’à 
la sagôsse de Charles V. ' 

Il évite également le panégyrique et 
les satyres : il ne mérite d’étre cru qu’au- 
tant qu’il se borne à dire, sans flatterie et 
sans malignité, le bien et le mal. Il n’omet 
aucun fait qui puisse servir à peindre les 
hommes principaux et à découvrir les 
causes des évènemeus; mais il retranche 
toute dissertation où l’érudition d’un sa- 
vant veut être étalée. Toute»sa critique 
se borne à donner comme douteux ce 
qui l’est, et à en laisser la décision au lec- 
teur, après lui avoir donné ce que l’his- 
toire lui fournit. L’homme qui est plus 
savant qu’il n’est historien, et qui a plus 
de critique que de vrai génie, n’épargne 
à son lecteur aucune date, aucune cir- 

t . 

constance superflue, aucun fait sec et 
détaché; il suit son goût sans consulter 
celui du public; il veut que tout le monde 
soit aussi curieux que lui des minuties 
vers lesquelles il tourne son insatiable cu- 

O 2 
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riosité. Au contraire, un historien sobre 
et discret laisse tortiber les menus faits 
qui ne mènent les lecteurs à aucun but 
important. Retranchez ces faits, vous 
n’ôtez rien à l’histoire : ils ne font qu’in- 
terrompre, qu’allonger, que faire une 
histoire, pour ainsi dire hachée en petits 
morceaux, et sans aucun fil de vive nar- 
ration. Il faut laisser cette superstitieuse 
exactitude aux compilateurs. Le grand 
point est de mettre d’abord le lecteur 
dans le fond des choses, de lui en décou- 
wir les liaisons, et de se hâter de le faire 
arriver au dénouement. L’histoire doit 
en ce point ressembler un peu au poème 
épique: 

(l) Semper ad erentum festinat, et in media* 
res, etc.. 

'et quæ 

pesperat tractata nitescere posse, relinquit. 

HorAT. ^r/. poet. vers, t/f-8. 

(i) Il court toujours k l'évènement, et, emporte 
ses lecteurs au milieu des choses. .... Il aban- 
donne tout ce que l'ax’l’ne peut pv,é>enter beureu- 
semenl.' t . ' . 
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Il y a beaucoup de faits vagues, qui ne 
nous apprennent que des noms et des 
dates stériles : il ne vaut guère mieux sa- 
voir ces noms que les ignorer. Je ne 
connais point un homme en ne connais- 
sant que son nom. J’aime mieux un his- 
torien peu^ exact et peu judicieux, qui 
estropie les noms, mais qui peint naivc^- 
inent tout le détail, comme Troissard, 
que les historiens qui me disent que Char- 
lemagne tint son parlement à Ingelheim, 
qu’ensuite il partit, qu’il alla battre les 
Saxons, et qu’il revint à Aix-la-Chapelle; 
c’est ne m’apprendre rien d’utile. Sans 
les circonstances , .les faits demeurent 
comme décharnés : ce n’est que le sque- 
lette d’une histoire. 

La principale perfection d’une histoire 
consiste dans l’ordre et dans l’arrange- 
ment. Pour parvenir à ce bel ordre, l’his- 
torien doit embrasser et pjosséder toute 
son histoire; il doit la voir tonte entière 
comme d’une seule vue; il faut qu’il la 
tourne et qu’il la retourne de tous les 
côtés jusqu’à ce qu’il ait trouvé son vrai 

O 3 
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point de vue. 11 faut én montrer Tumté, 
et tirer, pour ainsi dire, d’une seule sour- 
ce tous les principaux évènemens qui en 
dépendent : par là il instruit utilement 
son lecteur, il lui donne le plaisir de pré- --- 
voir, il l’intéresse, il lui met devant les 
yeux un système des affaires de chaque 
temps, il lui débrouille ce qui en doit 
résulter, il le fait raisonner sans lui faire 
aucun raisonnement, il lui épargne beau- 
,eoup de redites, il ne le laisse Jamais lan- 
guir, il lui fait même une narration facile 
à retenir par la liaison des faits. Je répète 
sur l’histoire l’endroit d’Horace qui re- 
garde le poème épique: 

(i) Ordinis hæc virtus erit et venus, aut ego 
fallor, 

U,t jam nunc dicat jam uunc dcbentia dlci, 
Plera^uç différât, et præsens in tempus omittat. 

' ùdrt. poet. (>ers. 42.. 

(l) L’ordre, on l'arrangement des parties, pour 
avoir toute la grâce et tout l’effet possible, de- 
mande, si je ne me trompe, qu’on dise dans l’ins- 
tant où la scène s'ouvre, ce qui doit être dit dans 
cet instant, et qu’on renvoie dans une occasion 
favorable l’exposé des autres choses. 
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Un sec et triste faiseur d’annales ne 
connaît point d’autre ordre que celui de 
la chronologie : il répète un fait toutes 
les fois qu’il a besoin de raconter ce qui 
tient à ce fait; il n’ose ni avancer ni re- 
culer aucune narration. Au contraire* 
l’historien qui a un vrai génie choisit sur 
vingt endroits celui où un fait sera mieux 
placé pour répandre la lumière sur tous 
les autres. Souvent un fait montré par 
avance de loin, débrouille tout ce qui le 
prépare. Souvent un autre fait sera mieux 
dans son jour étant mis en arrière : en 
se présentant plus tard, il viendra plus à 
propos pour fai|^ naître d’autres évène* 
mens. C’est ce que Cicéron compare au 
soin qu’un homme de bon goût prend 
pour placer de bons tableaux dans un jour 
avantageux : (i) Videtur tanquam ta^ 
biilas bene pictas coUocare in bono lu^ 
mine (2). ' 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir 

(i) Il ressemble à un tableau d’un dessin pur 
et correct, exposé dans un beau jour. 

(a) De Claris oiatoribus, nuxn. 261. 

O 4 
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d’allèr sans cesse en avant sans distraé^ 
tion, de voir toujours un évènement 
sortir d’un autre,' et de chercher la fîn^ 
qui lui échappe, pour lui donner plus 
d’impatience d’y arriver. Dès que sa lec- 
ture est jfime, il regarde derrière lui com- 
me un voyageur curieux qui, étant arrivé 
sur une montagne, se tourne, et prend 
plaisir à considérer de ce point de vuc^ 
tout le chemin qu’il a suivi et tous les 
beaux endroits qu’il a traversés. 

Une circonstance bien choisie, un mot 
bien rapporté, un geste qui a rapport au 
génie ou à l’humeur d’un homme, est un 
Irait original et précie^dans l’histoire: 
il vous met devant les yeux cet homme 
tout entier. C’est ce que Plutarque et Suér 
tone ont fait parfaitement. C’est ce qu’on 
trouve avec plaisir dans, le cardinal d’Os- 
sat : vous croyez voir Clément VIII qui 
lui parle tantôt à cœur ouvert, et tantôt 
avec réserve. 

Un historien doit retrancher beaucoup 
d’épithètes superflues et d’autres orne- 
mens du discours : par ce retranchement 
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rendra son histoire pins courte, plus 
vive, plus simple, plus gracieuse. Il 
doit inspirer par une pure narration la 
plus solide morale, sans moraliser : il 
doit éviter les sentences comme de vrais 
écueils. Son histoire sera assez ornée* 
pourvu qu’il y mette, avec le véritable 
ordre, une diction claire, pure, courte 
et noble, (i) JVihil est in histoiid, dit 
Gicéron , piird et illustri hrevitate diiL- 
cius (2). L’histoire perd beaucoup à être 
parée. Rien n’est plus digne de Cicéron - . 
que cette remarque sur les commentaires 
de César : « 

(3} Comraentarios qiiosdnmscripsit rerum sua- 
mm valde quidtm probandos. NUDI enim sunt, 
recti et venusti , omni ornatu oratioiijs tanqiiam 
veste detiactà. Sed dum voluit alios babere pa- 
rafa unde siimerent qui vellent scribere hisloriain, 
iNEPTis gratum ferlasse fecit qui volunt ilia ca- 
lamistris inurere, sanos quidem heoiines à scri- 
bendo detercuil. . ^ 


(1) Rien ne plait tapt dans I hisf^oire que celte 
narration simple, précise et courte.- 

(2) De Claris oratoribus, num. 262. 

{3) Il a écrit des commentaires , où je trouve 
un mérite infini: sa narration est naturelle, sim- 
ple, agréable ; il a fui les ornemens , 'j;our s'y 
montrer tel qu^il est. Ces mémoires, destinés aux 
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Ua bel esprit méprise une histoire 
nue : il veut l’habiller, l’orner de bro- 
derie, et la friser. C’est une erreur, 
in^ptis. L’homme judicieux et d’un goût 
exquis désespère d’ajouter rien de beau à 
cette nudité si noble et si majestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus 
rare pour un historien, est qu’il sache 
exactement la forme du gouvernement 
et le détail des mœurs de la nation dont 
il écrit l’histoire, pour chaque siècle. 
Un peintre qui ignore ce qu’on nomme 
il costume ne peint rien avec vérité. Les 
peintres de l’école lombarde, qui ont 
d’ailleurs si naïvement représenté la na- 
ture, ont manqué de science en ce point: 
ils ont peint le grand -prêtre des Juifs 
comme un pape, et les Grecs de l’anti- 
quité, comme les hommes qu’ils voyaient 
en Lombardfe. Il n’y aurait néanmoins 
rien de plus faux et de plus choquant 
que de peindre les Français du temps de 

historiens, feront grand plaisir aux igijorans qui 
voudront les charger de fausses parures : mais les 
sages craindront d’y rien ajouter. 
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Henri II avec des perruques et des cra- 
vates, ou de peindre les Français de no- 
tre temps avec des barbes et des fraises. 
Chaque nation a ses mœurs très différeli- 
tes de celles des peuples voisins. Chaque 
peuple change souvent pour ses propres 
mœurs. Les Perses, pendant l’enfance 
de Cyrus, étaient aussi simples que les 
Mèdes leurs voisins étaientnnous et fas- 
tueux (i). Les Perses prirent dans la suite 
cette mollesse et cette vanité. Un histo- 
rien montrerait une ignorance grossière 
s’il représentait les repas de Curius on 
de Fabricius comme ceux* de Lucullus 
ou d’Apicius. On rirait d’un historien 
qui parlerait dé la magnificence de la 
cour des rois de Lacédémone, ou de cplle 
de Numa. Il faut peindre la puissante et 
heureuse pauvreté des anciens KomainS;, 

(2) ParToque potentem, etc. 

Paivoque beatum , etc.. . . 

"VlViGllj. Æneid. lib. T^I, verr.Sjf.^^ 


(l) Cyropæd. 

(a) Pulssans par leur pauvreté, et que peu rend 
heureux. 
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Il ne faut pas oublier combien les Grecs 
étaient encore simples et sans faste du 
temps d’Alexandre, en comparaison des 
Asiatiques (i) : le discours de Caridème 
à Darius le fait assez voir. Il nest point 
permis de représenter la maison très 
simple où Auguste vécut quarante ans, 
avec la maison d’or que Néron^fit faire 
bientôt aprèiô : 

{2) B.oma domus fiet : Veios migrate, Quirifcs, 
Si non et Veioi occupât ista domus. 

' Notre nation ne doit point être peinte 
d’une façon uniforme : elle a eu des chan- 
gemens continuels. Un historien qui re- 
présentera Clovis environné d’une cour 
polie, galante et magnifique, aura beau 
être vrai dans les faits particuliers; il sera 
faux pour le fait principal des mœurs de 
toute la nation. Les Francs n’étaient alors 
qu’une troupe errante et farouche, pres- 

(1) Quint. Curt. 

(2) Rome va être engloutie par une seule mai- 
son: Citoyens, transportez-vous à Veïes, pourvu 
néanmoins yue Veïes ne soit pas encore comprise 


dans l’enceinte de cette maison. 


\ 


f 
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que sans lois et sans police, qui ne faisait 
que des ravages et des invasions : il ne 
faut pas confondre les Gaulois polis par 
les Royiains avec* ces Francs si barbares. 

Il faut laisser voir un rayon de politesse 
naissante sous Fempire de Charlemagne; 
mais elle doit s’évanouir d’abord. La 
prompte chute de sa* maison replongea 
l’Europedans uneaffretisebarbarie. Saint 
Louis fut un prodige de raison et de vertu^ 
dans un siècle de fer. A peine sortons- 
nous de cette longue nuit. La résurrec- 
tion des lettres et des arts a commencé 
en Italie, et a passé en France fort tard. 

La mauvaise subtilité du bel esprit en a 
retardé le progrès. 

Les changemens dans la forme du gou- 
. vernement d’un peuple doivent être ob- 
servés de près. Par exemple, il y avait 
d’abord chez nous des terres saliques dis- 
tinguées des autres terres, et destinées 
aux militaires de la nation. Il ne faut ja- / 
mais confondre les comtés hcnéficiaires 
du temps de Charlemagne, qui n’étaient 
que des emplois personnels, avec les com- 
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tés héréditaires, qui devinrent sous ses 
successeurs des établissemens de familles. 
Il faut distinguer les parlemens de la se- 
conde race, qui étaient les assemblées de 
la nation, d’avec les divers parlemens éta- 
blis par les rois de la troisième race dans 
les provinces, pour juger les procès des 
particuliers. Il faut connaître l’origine 
des defs, le service des feudataires, l’af- 
franchissement des serfs, l’accroisseraent! 
des communautés, l’élévation du tiers- 
état, l’introduction des clercs praticiens 
pour être les conseillers des nobles peu 
instruits des lois, et l’établissement des 
troupes à la solde du roi- pour éviter les 
surprises des Anglais établis au milieu du 
royaume. Les mœurs et l’état de tout le 
corps de la nation ont changé d’âge en 
âge. Sans remonter plus haut, le change- 
ment des mœurs est presque incroyable 
depuis le règne de Henri IV. Il est cent 
fois plus important d’observer ces chan- 
geraens de la nation entière que de rap- 
porter simplement des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s’appliquait à 
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écrire sur les règles de Thistoire, il pour- 
rait Joindre les exemples aux préceptes; 
il pourrait juger des historiens de tous 
les siècles ; il pourrait remarquer qu’un 
excellent historien est peut-être encore 
plus rare qu’un grand poète. 

Hérodote, qu’on nomme le père de 
l’histoire, raconte parfaitement; il a même 
de la grâce par là variété des matières : 
mais son ouvrage est plutôt un recueil 
de relations de divers pays, qu’une his- 
toire qui ait de l’unité avec un véritable 
ordre. 

Xénophun n’a fait qu’un journal dans 
sa Retraite des dix mille : tout y est précis 
et exact, mais uniforme. Sa Cyropédie 
est plutôt un romande philosophie, com- 
me Cicéron l’a cru, qu’une histoire vé- 
ritable. 

Polybe est habile dans l’art de la guerre 
et dans la politique ; mais il raisonne trop, 
quoiqu’il raisonne très bien. II. va au delà 
des bornes d’un simple historien : il dé- 
veloppe chaque évènement dans sa cause ; 
c’est une anatomie exacte. Il montre par 
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une espèce de mécanique qu’un tel peu- 
ple doit vaincre un tel autre peuple, et 
qu’une telle paix faite entre Rome et 
Carthage ne saurait durer. 

Thucydide et Tite-Lire ont de très 
belles harangues; mais, selon les appa- 
rences, ils les composent aü lieu de leÿ 
rapporter. Il est très difficile qu’ils les 
aient trouvées telles dans les originaux- 
du temps. Tite-Live savait beaucoup 
moins exactement que Polj be la guerre 
de son siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et 
une grâce singulières : mais il s’est trop 
étendu en peintures des mœurs et en 
.portraits des personnes dans deux his- 
toires très courtes. 

Tacite montre beaucoup de génie , 
avec une profonde connaissance des - 
cœurs les plus corrompus : mais il af- 
fecte trop une brièveté mystérieuse. Il 
est trop plein de tours poétiques dans ses 
descriptions; il a trop d’esprit; il raffine 
trop; il attribue aux plus subtilsressorts 
de la politique ce qui ne vient souvent 
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qne d’un mécompte, que d’une humeur 
bizarre, que d’un caprice. Les plus grands 
ëvènemens sont souvent causés par les 
causes les plus méprisables. C’est la fai- 
blesse, c’est l’habitude, c’est la mauvaise 
honte, c’est le dépit, c’est le conseil d’un 
affranchi, qui décide, pendant que Tacite 
creuse pour découvrir les plus grands raf- 
ünemens dans les conseib de l’empereur. 
Presque tous les hommes sont médiocres 
et superficiels pour le mal comme pour 
le bien. Tibère, l’un des plus méchans 
hommes que le monde ait vus, était plus 
entraîné par ses craintes, que déterminé 
par un plan suivi. 

D’Avila se fait lire avec plaisir; maïs 
il parle comme s’il était entré dans les 
conseils les plus secrets. Un seul homme 
ne peut jamais avoir eu la confiance de 
tous les‘partis opposés. De plus, chaque 
homme avait quelque secret qu’il n’avait 
garde de confier à celui qui a écrit l’his- 
toire. On ne sait la vérité que par mor- 
ceaux. L’historien qui veut m’apprendre 
ce que je vois qu’il ne peut pas savoir me 


Digitized by Google 



S3o LETTRE 

fait douter sur les faits mêmes qu'il sait# 

Cette critique des historiens anciens et 
modernes serait très utile et très agréa- 
ble, sans blesser aucun auteur vivant. 

I X. 

Réponse à une objection sur ces divers 
projets. 

Voici une objection qu’on ne man- 
quera pas de me faire. L’académie, dira- 
t-on, n’adoptera jamais ces divers ouvra- 
ges sans les avoir examinés. Or, il n’est 
guère vraisemblable qu’un auteur, après 
avoir pris une peine infinie, veuille sou- 
mettre tout son ouvrage à la correction 
d’une nombreuse assemblée, où les avis 
seront peut - être fort partagés. Il n’y a 
donc guère d’apparence que l’académie 
adopte cet ouvrage. 

Ma réponse est courte. Je suppose que 
l’académie ne l’adoptera point. Elle se 
bornera à inviter les particuliers à ce tra- 
vail. Chacun d’eux pourra la consulter 
dans ses assemblées. Par exemple, l’au- 
teur de la rhétorique y proposera ses 
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doutes sur l’éloquence. MM. les acadé- 
miciens lui donneront leurs conseils, et 
les'opinions pourront être diverses. L’au- 
teur en profitera selon ses vues, sans se 
gêner. 

Les raisonnemens qu’on ferait dans' 
les assemblées sur de telles questions 
pourraient être rédigés par écrit dans 
une espèce de journal que M. le secré- 
taire composerait sans partialité. Ce jour-, 
nal contiendrait de courtes dissertations, 
qui perfectionneraient le goût et la cri- 
tique. Cette occupation rendrait MM. 
les académiciens assidus aux assemblées. 
L’éclat et le fruit en seraient grands dans 
toute l’Europe. 

X. 

Il est vrai que l’académie pourrait se 
trouver souvent partagée sur ces ques- 
tions : l’amour des anciens dans les uns, 
et celui des modernes dans les autres, 
pourraient les empêcher d’être d’accord. 
Mais je ne suis nullement alarmé d’une 
guerre civile qui serait si douce, si po- 
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lie, et SI modérée. Il s’agit d’ime matière 
où chacun peut suivre en liberté son goût 
et ses idées. Cette émulation peut être 
utÜe aux lettres. Oserai- je proposer ici 
ce que je pense là dessus? 

1^. Je commence par souhaiter que 
les modernes surpassent les. anciens. Je 
serais charmé de voir dans notre siècle 
et dans notre nation, des orateurs plus 
.véhémens que Démosthène, et des poètes 
plus sublimes qu’Homère. Le monde, 
loin d’y perdre, y gagnerait beaucoup. 
Les anciens ne seraient pas moins excel- 
lens qu’ils l’ont toujours été, et les mo- 
dernes donneraient un nouvel ornement 
au genre humain. Il resterait toujours 
aux anciens la gloire d’avoir commencé, 
d’avoir montré le chemin aux autres, et 
de leur avoir donné de quoi enchérir 
sur eux. 

QP. Il y aurait de l’entéteraent à juger 
d’un ouvrage par sa date. 

(i) Et, nisi quæ terris semota, suisque 
Temporibus defimcla videl, fastidit et. odit.....' 

, . t. I .. ... .. - I 

(i) Le peuple n’a que' du mépris et de la haine 
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Si; quia Græcorum suât autiq^issima quæque 

Scripta vel optima, . 

Scire velim pretium chartis quotus arroget annus... 
Qui redit ad fastos, et virtutem æstimat annis, 
Miraturque uihil nisi quod Libitina sacravit.... 
Si reteres ita miratur laudatque poetas. 

Ut nibil an teferat, uihil illis comparet, 
rat. . , . 

Qubd si tam Græcis novitas invisa fuisset 
Quàoinobis, quid nuuc esset yetus? aut quid 
haberet 

Quod iegeret tererelque viritim publicus usus? 
HokAT. Epist. lit, II f epist, I, pers. ai. 


pour tout ce qui est encore sur la terre, et qui 
B’a point achevé de fournir le cours de ses desti- 
nées.... Si parce qu'entre les auteurs grecs les 
plus anciens sont les meilleurs..... je deman- 
derais volontiers quel nombre d'années donnent 
le pri? à, un ouvrage. .... Celui qui mesure le 
mérite sur le calendrier, et qui ne donne son 
estime qu'à ce qui a été comme consacré depuis 
long temps par la mort,.... s'il admire les 
anciens poëtes jusqu’à prétendre que rien n’est 
capable de les surpasser, nî même de les égaler, 
a tort.... Si les Grecs avaient eu autant d’a- 
version que nous pour la nouveauté, quel ancien 
auteur aurions-nous entre les mains, et quel livre 
pourripns-nous lire? quels modèles aurait-on à 
mettre dans les mains des citoyens. 
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Si Virgile n’avait point osé marcher 
êur les pas d’Homère, si Horace n’a- 
vait pas espéré de suivre de près Pindare, 
que n’aurions- nous pas perdu? Homère 
et Pindare mêmes ne sont point parvenus 
tout à coup à cette haute perfection : ils 
ont eu sans doute avant eux d’autres 
poètes qui leur avaient applani la voie, 
et qu’ils ont enfin surpassés. Pourquoi les 
nôtres n’auraient-ils pas la même espé- 
rance? Qu’est-ce qu’Horacene s’est point 
promis? ‘ ' 

(I) Dicam insigne, recens, adhuc 

Indictum ore alio 

Nil j.arvum, aut humili modo, 

N il morlale lo:{uar. 

Od. lih. Jll, od. vers, y et ty, 
(2)'Exegi monumentiim ære perenuius 

• • • • • • m • • •* % • • 

Non omnis moriar, multaque pars niei, etc. 

^ IHd. od, JO., vers, t. 

(i) Mes chants seront sublimes, nouyeauxj ja- 
mais mortel ne forma de pareils accens 

Mes accens n’auront tien de faible, rien de ter- 
restre, rien qui^e se ressente de i’esprit divia 
qui m’anine. 

(2.) J’ai achevé un monument plus durable que 

le bronze Je na mourrai point tout entierr 

la meilleure partie de moi-même $e dérobera au 
ciseau de la Parque. , . 
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Pourquoi ne laissera- t-on pas dire de 
meme à Malherbe ? 

Apollon à portes ouvertes, etc. 

JLiy, HT 3 od. i i, vers. 

3°. J’avoue que l’émulation des mo- 
dernes serait dangereuse, si elle se tour- 
nait à mépriser les anciens et à négliger 
dé les étudier. Le vrai moyen de les 
vaincre est de profiter de tout ce qu’ils 
ont d’exquis, et de tâcher de suivre en- 
core plus qu’eux leurs idées sur l’imita- 
tion de U belle nature. Je crierais volon- 
tiers à tous les auteurs de notre temps 
que j’estime et que j’honore le plus, 

(t) Vos', exemplaria græca 
Nocturnâ versate manu , versate diurnâ. 

HOB-AT. ^r/. poet. vers. zo8. 
.1 ; ‘ • 

Si jamais il vous arrive de vaincre les 
anciens, c’est à eux-mêmes que vous de- 
vrez la gloire de les avoir vaincus. 

4'^. Un auteur sage et modeste doit se 
défier de soi et des louanges de ses anib 


(i) Lisez les modèles que nous ont 'laissé les 
Grecs, et lisez-les jour- et nuit.' 
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les plus estimables. Il est naturel que Ta- - 
mour propre le séduise un peu, et que 
l’amitié pousse un peu au delà des bornes 
l’admiration de ses amis pour ses talens. 
Que doit -il donc faire si quelque ami, 
charmé de ses écrits , lui dit: 

(i) Nescio quid ma)us naseitur Iliade? 

Propert. Juil). II, eleg. ult» 

Il n’en doit pas moins être tenté d’imi- 
ter le grand et sage Virgile. Ce poète vou- 
lait en mourant brûler son Enéide qui a 
instruit et charmé tous les siècles. Qui-" 
conque a vu, comme ce poète, d’une vue 
nette, le grand et le parfait, ne peut se 
flatter d’y avoir atteint. Rien n’achève de 
remplir son idée, et de contenter toute sa 
délicatesse. Rien n’est ici bas entièrement 

(2) Nihil est ab omni 
Parte beatum. 

HorAT. 01, lil', IJ, od, t G, vers, 

P, ■ Il I Il I M ■. I ■ I ■ 

(1) Il va naître un chef-d’œuvre qui doit effa- 
cer l’Iliade. 

(2} Il n’y a point de bonheur parfait. 

Ainsi 
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Ainsi quiconcfue a vu le vrai parfait 
sent qu’il ne l’a pas égalé; etçjuiconque se 
flatte de l’avoir égalé ne l’a pas vu assez 
distinctement. On a un esprit borné avec 
un cœur faible et vain, quand1)n est bien 
content de soi etdesonouvrage. L’auteur 
content de soi est d’ordinaire^ntent tou t 
seul : 

(i) Quîn sio« rival! teque et tu^ sol us amares.' 

Idem, ^rt. poet, üfrs. 

Un tel auteur peut avoir de rares ta- 
lens ; mais il faut qu’il ait plys d’imagina- 
tion que de jugement et de saine critique. 
Il faut au contraire, ^our former un poëte 
égal aux anciens ,?^u’il montre un j’uge- 
ment supérieur à l’imagination la plus 
vive et la plus féconde. II faut qu’un au- 
teur résiste à tous ses amis, qu’il retouche 
souvent ce qui a été déj'a applaudi, et qu’il 
se souvienne de" cette règle : 

(2) JJoiiumque prcmati r in anmnn. 

uirt. poel, vers. ÿSy, 

(1) On le laissa admirer tout seul et sans rival, 
Jui et sa belle pièce. 

( 2 ) Gardez votre ouvrage neuf ans entiers dan* 
V«t re cabinet. 

TOME 5. P 
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5 ^. Je suis charmé d’uu auteur qui s’ef- 
force de vaincre les anciens. Supposé 
mêm e qu’il ne par vienne pas à les égaler, 
le public doit louer ses efforts, l’encou- 
rager, espi^rer qu’il pourra atteindre en- 
core plus haut dans la suite, et admirer 
ce qu’il a (^ja d’approchant des anciens 
modèles : 


(i) , . . . . 7 Félicité! audét. 

' Ep. lié. II f ep. ty vers. t 66 . 

Je voudrais que tout le Parnasse le com- 
blât d’éloges: 

« 

Proxima Phœbi 
Versibus ille facit.^ 

ViRG. Ecl, VII ^ vers,, zz. 

(3) Pastorés, Kbderâ crescèntem ornate poetam. 

làid. vers. Z£. 


Plus un auteur consulte avec défiance 
de soi sur un ouvrage qu’il veut encore 
retoucher, plus il est estimable : 


(ij Ses hardiesses sont heureuses. 

(2) Ses vers égalent ceux même d’Apollon. 

(3) Bergers, couronnez de lierre sa muse nais- 
sante, - 


« 


« 
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(l). .. . Hæc, quæ Varo netÿlumperfecta canebat. 

ViRGiL. Eelog. IX, vers. x 6 \ 


J’admire un auteur qui dit en lui- 
méme ces belles paroles: 

(a) JîaB#»ecjue adhuc Varo rideot nec dîcere 
Clnnâ ' 

Digna, sed argutos inter strepere anser olores. . 

Ibid, vers. ^5. 

Alors je voudrais que tous les partis se 
réunissent pour le louer : 


(3)tJt5ue viioPhœbi chorus assurrexerit omnis. 

Idem. Ecl. VI, vers. 66 . 


Si cet auteur est encore mécontent de 
soi, quoique le public en soit ^rès con- 
tent, son goût et son génie sont au dessus 
dé l’ouvrage même pour lequel il est 
admiré. 


(1) J’aime mieux les vers qu’il a faits pourVa- 
1I1S, quoiqu’il n’y ait pas mis la dernière main. 

(2) Il me semble que ma muse n’est pas encore 
digne d’occuper le loisir ni de Varus ni de Cinnaj 
et je me regarde comme un oison qui ose mêler 
son cri désagréable a^ chant méloJieuxdes cyguci. 

(3) A son arrivée toute la cour d’Apollon sc leva 
j^our lui faire honneur, 

P 2 
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C'\Jene crains pasdedire que lesancîens 
les plus parfaits ont des imperfections : 
l’humanité n’a permis en “aucun temps 
d’atteindre à une gerfection absolue.- Si ' 
j’étais réduit â ne juger des aneiAis que 
par ma seule critique, Je serais timide en ' 
cè point. Les anciens ont un grand avan- 
tage : faute de connaître parfaitement * 
^.leurs mœurs, leur langue, leur goût, 
leurs idées, nous marchons à tâtons en 
les critiquant : nous aurions été peut-être 
plus hardis censeurs contre eux, si nous • 
avions étë leurs contemporains. Mais je 
parle des anciens sur 'l’autorité des an- - 
ciens mêmes. Horace, cejcritique si pé- 
nétrant, et si charmé d’Homère, est mon 
garant, quand j’ose soutenir que ce grënd ' 
poète s’assoupit un peu quelquefois dans 
U» long poème : \ . 

(i) Quandoque bonus dormitat Homerus. * 
Verùm opéré in longo fas est obrepere soninum. 

yirt^ poef. vers. ^$9' 

(i) Il arrive quelcjuefois*au bon Hointre' de 
sommeiller. Mais dans un ouvrage de longfleha- 
leiue’’, il est jiermis de s’oublier un inojueut. 
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Veut -on, par une prévention mani- 
feste, donner à l’antiquité plus qu’elle ne 
demande, , et condamner Horace pour 
soutenir, contre l’évidence du fait # 
qu’Homère n’a jamais aucune inéga- 
lité ? 

7 % S’il n\ est permis de proposer ma 
pensée, sans vouloir contredire celle des 
personnes plus éclairées que moi, j’a- 
vouerai qu’il me semble voir diver^ dé- 
fauts dans les anciens les plus estimables^ 
Par exemple, je ne puis goûter les chœurs 
'dans les tragédies j ils 'interrompent la 
vraie action. Je n’y trouve point unô 
exacte vraisemblance, parce que cer- 
taines scènes ne doivent point avoir une 
troupe de spectateurs. Les discours dn 
chœur sont souvent vagues et insipides. 
•Je soupçonne toujours que ces espèces 
d’intermèdes avaient été introduits avant 
que la tragédie eût atteint à une certaine 
perfection. De plus, je remarque dans 
les anciens des plaisanteries qui ne sont 
guère délicates. Cicéron, le grand Cicé- . 
ron même, en fait de très froides sur des 

P 3 


Digitized by Google 



542 LETTRE 

jeuxde mots. Je ne retrouve pointHorace 

dans cette petite satyre : 

Proscripti régis Riipili pus atque renenum. 

Serm, lil. I, sa/. vtrs. i. 

En la lisant on bâillerait si on ignorait 
le nom de son auteur. Quand je lis cette 
merveilleuse ode du même poète, “ 

Qualem miuîstrum fulminis alitera. 

Od, lib. JV'} od, jf-, vers. i. 

Jf suis toujours attristé d’y trouver ces 
mots : Quibus mos undè deductus, etc» 
Otez cet endroit, l’ouvrage demeure en- 
tier et parfait. Dites qu’Horace a voulu 
imiter Pindare par cette espèce de pa- 
renthèsej qui convient au transport de 
l’ode. Je ne dispute point; mais je ne suis 

r' 

pas assez touché ^e l’imitation pour goû- 
ter cette espèce de parenthèse, qui parait 
si froide et si postiche. J’admets un beau 
désordre qui vient du transport et qui a 
son art caché ; mais je ne puis approuver 
une distraction pour faire une remarque 
curieuse sur un petit détail; elle rallentit 
tout. Les injures de Cicéron contre Marc-, 


Digitized by Google 



siTR l'Éloquence, etc. 343? 
Antoine ne me paraissent nullement con- 
venir à la noblesse et à la grandeur de ses 
discours. Sa fameuse lettre à Luccéius 
est pleine de la vanité la plus grossière et 
la plus ridicule. On en trouve à peu près 
autant dans les lettres de Pline le jeune. 
Les anciens ont souvent une affectation 
qui tient un peu de ce que notre nation 
nomme pédanterie. Il peut se faire que 
faute de certaines- connaissances que la 
vraie religion et la physique nous ont 
données, ils admiraient un peu trop 
diverses choses que nous n’admirons 
guère. .‘ - ’ ■ 

• 8o. Les anciens l«si plus sages ont pu 
qspérer, comme les modernes, de sur- 
passer les modèles mis devant leurs yeux; 
Par exemple, pourquoi Virgile n’aurait- 
il pas espéré de surpasser par là descentè 
d’Enée aux enfers dans son sixième livre, 
cette évocation des ombres (i) qu’Ho- 
mère nous représente dans le pays des 
.Cimmériens? Il est naturel de croire que 


■ (l) OdjSS. llY. XI. 
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Virgile, malgré sa mo4estie, a pris plai-: 
sir à traiter dans son quatrième livre de 
rÊnéide, quelque chose d’original, qu’ Ho- 
mère n’avait point touché. 

9^. J'avoue que les anciens ont un 
grand désavantage par le défaut de leur 
religion et par la grossièreté de leur phi- 
losophie. Du temps d’Homère, leur reli- 
gion n’était qu’un tissu monstrueux de 
fables aussi ridicules que les contes des 
fées; leur philosophie n’avait rien que de 
vain et de superstitieux. Avant Socrate, 
la morale était très,- imparfaite, quoique 
les législateurs eussent donné d’e;ccellen- 
tes règles pour le gouvernement des peu- 
ples. Il faut même avouer que Platon fa[): 
raisonner faiblementSocrate sur l’immor- 
talité de l’ame. Ce bel endroit de Virgile, 

(i) Félix qui potuitrerumcognosceres causas, etc. 

.... Georg. IJf vers. 45 c. 

aboutit à mettre le bonheur des hommes 
' sages à se délivrer de la crainte des pré- 


(i) Heureux le sage instruit des lois de l’uni- 
vers, etc. 
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•sages et de l’enfer. Ce poète ne promet 
point d’au-tre récompense dans l’autre 
vie à la vertu la plus pure et la plus hé- 
roïque, que le plaisir de jouet sur l’herbe, 
ou de combattre sur le sable, oude danser 
et de chanter deS vers, ou d’avoir des 
chevaux, ou de mener d^s chariots et 
d’avoir des armes. Eiïcore ces hommes 
et ces' spectacle» qui les amusaient n’é- 
taient- ils 'plus que de vaines ombres; en- 
core ces ombres gémissaient par l’impa- 
tience de rentrer dans des corps pour 
recommencer toutes les misères de cette 
vie, 'qui n’esit qu’une maladie par où l’on, 
arrive à la mort : Mortalibustegj'is.YoïW- 
ce que l’antiquité proposait de plus con- 
solant au genre humain: 

(f) Pars in gramineis exercent membra palæs»- 

tris, etc. * 

• Æneid, VI, vcr.t. , 

(2) Quæ lucis miseris tam dira cupiJo? 

Ilid. vers, •jxt. 

^ 

(1) Les uns montrenf sur le gazon leur souplesse' 
dans les exercices du corp'. 

(2) D’où peut venir tant d’arJeur pour uae vi«' 
si misérable?» 

P S 
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Les h^ros d’Homère ne ressemblent 
point à d’honnêtes gens, et les dieux de 
ce poète sont fort au dessous de ces hé- 
ros mêmes, %i indignes de l’idée que nous 
avons de l’hdbnête homme. Personne ne 
voudrait avoir un père aussi, vicieux que 
Jupiter, ni une femme aussi insuppor- 
table que Junon, racore moins aussi in- 
fâme que Vénus. Qui voudrait avoir un 
ami aussi brutal que Mars, ou un domes- 
tique aussi larron que Mercure? Ces 
dieux semblent inventés tout exprès par 
l’ennemi du genre humain pour auto- 
riser tous les crimes, et pour tourner en 
dérision l^^divinité. C’est ce qui a fait 
dire à Longin (1) qu’Homère a fait « des 
>5 dieux des hommes qui furent au siège 
» de Troie, et qu’au contraire, des dieux 
ï) mêmes, il en a fait des hommes. Ilajoute 
» que le législateur des Juifs, qui n’était 
>3 pas un homme ordinaire, ayant fort 
» bieit conçu la grandeur et la puissance 
» de Dieu, l’a exprimée dans toute sa 

(j) Subi. ch. 7. 

v_ 
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n dignîtë, au commencement de ses lois, 
» par ces’ paroles ; Dieu dit que la lumière 
» je fasse, et elle se fit; que la terre se 
^fiasse, et elle fut faite ». 

loo. Il faut avouer qu’il y a parmi lés 
anciens peu d’auteurs excellens, et que 
les modernes en ont quelques-uns dont 
les ouvrages sont précieux. Quand on ne 
lit point les anciens avec une avidité de 
savant, ni par le besoin de s’instruire de 
certains faits, on se borne par goût à un 
petit nombre de livres grecs et latins. Il 
y en a fort peu d’exceUens, quoique ces 
deux nations aient cultivé si long temps 
les lettres. Il ne faut donc pas s’étonner 
si notre siècle, qui ne fait que sortir de 
la barbarie, a peu de livres français qui 
méditent d’étre souvent relus avec un 
très grand plaisir. Il me serait facile de 
nommer beaucoup d’anciens, comme 
Aristophane, Plaute, Sénèque le tragi- 
que, Lucain, et Ovide même, dont on 
se passe volontiers. Je nommerais aussi 
sans peine un nombre assez considérable 
d’auteurs modernes qu’on goûte et qu’on 

P 6 
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• admire avec raison ; mais je ne vetns 
nommer personne, de peur dé blesser 
la modestie de ceux que Je nommerais, 
et de manquer aux autres, en ne Ies~hoin^ 
mant pas. 

Il faut, d’un autre côté, considérer ce 
qui est à l’avantage des anciens. Outre 
qu’ils nous ont donné presque tout ce 
que nous avons de meilleur, de plus 
il faut les estimer jusque dans les en- 
droits qui ne sont pas exempts de dé- 
fauts. Longin remarque (i) qu’il « faut 
» craindre la bassesse dans un discours 
«si poli et si limésfl. Il ajoute. que «le 
« grand. ...... est glissant et dange- 

» reaix Quoique j'aie ^ remarqué, 

» dit'il encore, plusieurs fautes dans Ho- 
» mère et dans tous les plus célèbres 
» auteurs. quoique je sois peut-être l’hom- 
» me du monde à qui elles plaisent le 

« moins , j’estime, après tout 

« qu’elles sont de petites négligences qui 
«leur ont échappé', parce que leur es- 

(i) Subi. et. 27. < • • 
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»prit, qui ne s’étudioit qu’au grand, 

» ne pouvait pas s’arrêter aux petites 

» choses Tout ce qu'on gagne à 

« ne point faire de fautes, esfde n’être 
» point repris : mais le grand se fait ad- 
» mirer ». Ce Judicieux critique croit 
que c’est dans le. dëclin de l’âge qu’Ho- 
mère a quelquefois un peu sommeillé 
par les longues narrations de l’Odys- 
sée; mais il ajoute (i) que cet affai-. 
blisseinent tout, la vieillesse 

d'Hçfnère. En effet , certains traits -né- 
gligés des. grands peintres sont fort au 
dessus des ouvrages les plus léchés des 
peintres médiocres. Le censeur médiocre 
ne goûte point le sublime, il n’en est 
point saisi : il s’occppe bien plutôt d’un 
mot déplacé, ou’d’une* expression né- 
gligée. Il ne voit qu’à demi la beauté 
du plan général, l’ordre et la force qui 
régnent par- tout. J’aimerais autant la 
voir occupé de l’orthographe, des points 

interrogans et des virgules. Je plains l’au- 

\ 

(r) Subi. cil. 7. 
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tçur qui est entre ses mains et à sa merci : 
Barharus lias segetes (i)! Le censeur 
qui est grand dans sa censure se pas- 
sionne pour de qui est grand dans l’ou- 
vrage : il méprise, selon l’expression de 
Longin (2), une exacte et scrupuleuse 
délicatesse. Horace est de ce goût: 

(3) Verùm ubi plura ni lent in carminé, non eg« 
paucis 

OfFendar maculis, quaS aut incuria fudit, ^ 
’Aut bumana parum cavit natura. 

'* Art. poèt, vers. 35t. 

De plus, la grossièreté difforme de la 
religion des anciens, et le défaut de vraie 
philosophie morale où il»' étaient avant 
Socrate, doivent, en un certain sens, 
faire un grand honneur à l’antiquité. Ho- 
mère a dû sans doute pèindre ses dieux 
comme la religion les enseignait au 

(1) Un barbare recueille ces moissonsl ViRG. 

Ecïog. 1 , vers, 7». ' 

(2) Subi, cb. 29. 

(3) Quand dans un poème, le glfend nombre 
\ est celui des beautés, je ne m’offense pas de quel- 
ques taches échappées par négligence, et dont la 
faiblesse humaine n'a pu se garantir. 
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monde idolâtre en son temps : il devait 
représenter les hommes selon*ies mœurs 
qui régnaient alors dans la Grèce et dans 
l’Asie mineure. Blâmer Homère d’avoir 
peint fidèlement d’après nature, c’est re- 
procher à M. Mignard, à M. de Troy, 
à M. Rigaud d’avoir fait des pprtraits 
ressemblans. Voudrait-on qu’on peignît ^ 
' Momus comme Jupiter, Silène comme 
Apollon, Alecto comme Vénus, Ther- 
site comme Achille.^ Voudrait-on qu'on 
peignît la cour de notre temps avec les 
fraises et les barbes des règnes passés.^ 
Ainsi Homère ayant dû peindre avec 
vérité, ne faut-il pas admirer l’ordre, la 
proportion, la grâce, la force, la vie, 
r%ction et le sentiment qu’il a donné 
à toutes ses peintures? Plus la religion 
était monstrueuse et ridicule, plus il faut 
l’admii^ de l’avoir relevée par tant de 
magni*ues images; plus les piœur^ 
étaient grossières, plus il fai* être tou- 
ché de voir qu’il ait donné tant de force 
à ce qui est en soi si irrégulier, si ab- 
surde et si choquant. Que jj’auraic-ü 




» 
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point fait, si on lui eût donné à'peindro' 
-tin Socra^, un Aristide, un Timoléon, 
un Agis, un Cléomène, un Numa, un 
Canaille, un Brutus, un Marc-Aurèlel 
Diverses personnes. sont dégoûtées de 
la frugalité des mœurs qu’Horaère dé- 
peint. Mais outre qu’il faut que le poétê' 
s’attache à la ressemblance pour cette 
antique simplicité comme pour la gros- 
sièreté “de la religion payenne, de plus- 
rien n’est si aimable que cette vie des- 
premiers hommes, ^eux qui cultivent 
leur raison et qui aiment la vertu peu- 
vent-ils comparer, le luxe vaTn et rui- 
neux , qui est en notre temps la peste 
des mœurs et l’opprobre dé la nation, 
avec l’heureuse et élégante simplicité qfce' 
les anciens nous mettent devant les yeux? 
En lisant Virgile, je voudrais être avec: 
ce vieillard qu’iî me montre : 

(r) JTamlJue sub Œbaliæ memiui me turibus altis,. 
Quà niger biihiectat flarentia cullai Galesus, 

✓ 

(l) Aux li«ux où le Galbse, en des plaines fé- 
condes, 

pannl les bltnds épis roule ses noires ondes>> 


Digitized by Google 



SUR L^ÉLOQUENCE, etC. 353 

Corycium vidasse senem, cui pauca relicti 
Jugera ruris erant; nec fertilis ilia juveacis, 

Nec pecori opportuna seges , 

Regum æquabat opes animis; serâque revertens 
Nocte domum, dapibus mensas onerabatinemptis, 
Primus vere rosam , atque autumno carpere poma j 
Et *cùm tristis bycms etiam nunc frigore saia 
B-umperet, et glacie cursus frænaret aquaruzn, 
Ille comam mollis fam tum tondebat acanthi, 
Æstatemincrepilansseramzephyrosquemorantes. 

Georg. Ï1^3 vers, iXg. 


J’ai vu, je m*en souviens, un vieillard fortun#. 
Possesseur d’un terreîn longtemps abandonné: 
C'était un sol ingrat rebelle H la; culture. 

Qui n'offrait aux troupeaux qu’une aride verdure^ „ 
Un jardin, iin verger dociles à ses lois. 

Lui donnaient le bVnheùr qui s’enfuit loin des 
rois. 

Le soir des simples mets, que ce lieu voyait naître. 
Ses mains chargeaient sans frais une table cham- 
pêtre. 

11 cueillait le premier les ro^es du printemps. 
Le premier de l’automne amassait les présens; 

Et lorsqu’autour de lui déchaîné sur la terre. 
L’hiver impétueux brisait encor la pierre. 
Interrompait encor la course des ruisseaux. 

Lui déjà de l’acanthe émondait les rameaux, 

.Et du printemps tardif accusant la paresse, 
Prévenait les zéphyrs, et kâtait sa richesse* 
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H'omère n’a-t-il pas dépeint avec gracë 
l’isle de ^Galypso et les Jardins d’Alcinoüs 
sans y mettre ni marbre ni d#rure? Les 
occupafions deNausicaa ne sont-elles.pas 
plus estimables que le jeu et que les intri- 
gues des femmes de notre temps? Nos 
pères en auraient rougi ; et on ose mé- 
priser Homère pour n’avoir pas peint 
par avance ces mœurs monstrueuses, 
pendant que le monde était encore assez 
heureux pour les ignorer ! 

Virgile, qui voyait de près toute la 
magnificence dè Rome, a tourné en grâce 
et en ornement de .sçn poème la pau- 
vreté du roi JEvapdre : . ' 

(i) Talibus inter se dictis, ad tecta subibant 
Pauperis Evandri, passimque armenla videbant 
Bomanoque foro et laiitis mugire Cariuis. 

Ut renlum ad sedes, Haec , inqujt, limina Victor 
Alcides subiit; hœc ilium rcgia cépit. 

Aude, bospes, contemuere opes, et te quoquo 
dignum i • ■ 

Finge Deo, rebusque veni non asper egenis. 
Uizit; et angusti subter fastigia tecti 
Ingentem Æneam duxit, stratisque locavit 
Effultum foliis et pelle libystidis ursæ. 

Æneid. VJIT, vers. 35 , 9 . 

(i) Pcudaat ces eatietieos ils approcbaient du 
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L» honteuse lâcheté de nos mœurs 
nous empêche de lever les yeux pour 
admirer le sublime de ces paroles yAude^ 
hospes , contemnere opes. 

Le Titien , qui a excellé pour le pay- 
sage, peint un vallon plein de fraîcheur 
. avec un clair ruisseau, des montagnes 
escarpées et des lointains qui s’enfuiint 
dans l’horizon : il se garde bien de pein- 
dre un riche parterre avec des jets d’eaux 
et des bassins de marbre. Tout de même 
Virgile ne peint point des sénateurs fas- 
tueux, et occupés d’intrigues crimineL 

, , . I. . 

palais d’Evandre, palais siinpl« et pauvre; et dans 
ce forme aujourd’hui ta place romaine et le 
quartier magnifique des Carfenes, jls ne voyaient 
que des troupeaux mugissans. Lorsqu’ils furent h 
la porte Voilà, ditEvandre, la maison où est 
rt entjré le grand Alcide ; il a logé dans ce palais. 
7) Osez, prince, mépriser le faste et le luxe ; inoii- 
r> trez-vous , cornue lui , le digne descendant du 
premier des dieux, et ^ soyez point rebuté de 
M notre pauvreté». Il dit, et en même temps il 
introduit le grand Enée dans sa petite maison , 
et le place sur un lit de feuillage, couvert de la 
peau d’une ourse de Lybie. 
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les; mais il représente un laboureur in- 
nocent et heureux dans sa vie rustique : 

I 

(ij ï)einde salis fluviuminducitrivosijue sequea- 
tes? . ' • 

Et -cùm cxustus ager morientibus æstual herbis, 
Ecce supercilio cliyosi tramitis undam 
Ellcit : ilia cadens raucum per levia murinur 
Sata ciel, scatebriscjue arentia temperat arva. 

\ . Qeorg.^J, vers. i o6. 

‘ Virgile va même jusqu’à comparer en- 
semble une vie libre, paisible et cham- 
pêtre, avec les voluptés mêlées de trou- 
ble, dont on jouit dans les grandes fortu- 
nes. Il n’imagine rien d’heuréux qu’une 
sage médiocrité, où les hommes seraient 
à l’abri de l’envie* pour les prospérités. 


(i) Puis d’un fleuye coupé par de nombreux ca- 
naux , - 

"Il court dans les sillons distribuer les eaux. 

Si le soleil brûlant flétrit l’btrbe mourante. 
Aussitôt je le vois, p|| une douce pente. 
Amener du sommet d’un rocher sourcilleux 
Un docile ruisseau qui, sur un lit pierreux. 
Tombe, écume, eProulant avec un douxmuimure. 
Des champs désaltérés ranime la verdure. 
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et de la compassion pour les misères 
d’autrui : 

(i) Ilium DOD populi fasceS} non purpura regum 

Flexit 

Neque ille, 

Aut doluit miserans^nopem , aut invidit habeoti. 
Quos rami^ructus, quos ipsa volentia rUra 
Spojite tulere suâ^ carpsit; nec ferrea jura, etc. 

Georg, Ilf vers. 

Horace fuyait les délices et la magni- 
ficence de Rome pour s’enfoncer dans 

la solitude : ■ ' 

. 

(2} OmiUe mirari beatæ 
Fumum et opes strepitumque Romæ. 

Od. lih. ni, od Xf) ^ vers, îî. 

I " — - ■ ■ 

(i) La pompe des faisceaux, l'orgueUdu diadème,.. 
N’allérbrent jamais le calme de, sa vies 
Jamais aux tribunaux disputant de vauü droits, 
La cbicane pour lui ne fit mugir sa voix; 

Sa richesse, c’est l’or des moissons qu’il fait 
naître, * 

Et l’arbre qu’i^ planta cbauffe et nourrit son 
maître. i 

(a; Rien ne peut-il vous charmer que la fumée, 
le luxe et le fracas de Rome? , 
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(i) Milii jam non i-egia Roma, 

Sed racuum Tibur placet, aut imbelle Tarentniû. 

Epist. lib. /, ep. 7 , vers. 

Quand les poètes veulent charmer l’i- 
maginatlon des hommes , ils les condui- 
sent loin des grandes v^les; ils leur font 
oublier le luxe de leur sièclg , ils les 
ramènent à l’âge d’or;, ils représentent 
des bergers dansant sur l’herbe fleurie 
à l’ombre d’un bocage, dans \ine saison 
délicieuse, plutôt que des cours agitées, 
et des grands qui sont malheureux par 
leur grandeur même : V ' 

Agréables déserts, séjour de l’innocence, 

Où, loin des vains objets de la. magnificence. 
Commence mon repos et finit mon tourment. 
Vallons, fleuves, rochers, aimlble solitude, ' 
Si vous fûtes Jtémoins de mon inquiétude, 
Soyez.*-le désormais de mon contentement. 

’ Rien ne marque tant une nation gâ- 
tée que ce luxe dédaigneux qui rejette 
la frugalité des anciens. C’est cette dé- 


(i) Les magnificences de Rome ne sont plus 
de mon goût. J’aime la solitude et le repos de 
Tarente nu de Tivoli. 
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pravation qui renversa Borne, (i) In- 
suevit J dit Salluste (2) amare, potare, 
signa, tabulas pictas , uasa ccelata mi- 
rari... Divitice honori esse cceperunc....*, 
hebescere 'virtus, pa\Lpertas probro ha- 

beri domos atque villas in. ur- 

biiim modum exædificatas.... à priea- 
tis compluribus subversos jnontes maria 
constrata esse, quibus mihi liidibrio vi- 
dentuT fuisse divUiv.... vescendi causa, 
terra marique omnia exquirere: J’aime 
cent fois mieux la pauvre Ithaque d’U- 
lysse qu’une ville brillante par une si 


' (i) Qe fut alors que le peuple fomain’fit l'ap- 
prentissage de la galanterie ; qu’il .s’accoutuni% 
à boire, à prendre du goût pour les statues, les 

vases ciselés et les tableaux Les richesses 

commencèrent à procurer de la considération... 
La vertu languit, la pauvreté passa pour infa- 
mie...... On bâtit des pdfÉiis et des maisons de cam- 
pagne, que vous prendriez pour autant de villes.,., 
Nombre de particuliers ont applani des monta- 
gnes , ont bâti dans les mers, et semblent se jouer 
de leurs richesses. ... . On met les tcrres'ellcs mert 
à contribution pour fournir aux plaisirs delà table, 
Bell. Catiiin. , 

V- 
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odieuse magnificence. Heureux lés hom- 
mes, s’ils se contentaient des plaisirs qui 
ne coûtent ni crime ni ruine ! C’est notre 
folle et cruelle vanité, et non pas la 
noble simplicité des anciens, qu’il fau& 
corriger. 

Je ne crois point (et c’est peut-être 
ma faute ) ce que divers savans ont cru : 
ils disent qu’Homère a rais dans ses poè- 
mes la plus profonde politique, la plus 
pure morale et la plus sublime théolo- 
gie. J e n’y apperçois point ces merveilles ; 
mais j’y remarque un but d’instruction 
utile pour les Grecs, qu’il voulait voir 
toujours unis et supérieurs aux 4^iati- 
ques. Il montre que la colère d’Achille 
contre Agamemnon a causé plus de mal- 
heurs à la Grèce que les armes des 
Troyens : 

(ij l^aidquid délirant re^s, plectuntur Achivi, 
SedLtione, doli*s, etc. 

Horat, Ep, IJl, T, ep, X, vers. tjf. 


(t} Les. peuples sont punis des sottises de leurs 
prlnnes. La révolte, la fraude, etc. 

Èa 
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En vain les Platoniciens du bas em- 
pire, qui imposaient à Julien, ont ima- 
giné des allégories et de profonds mys- 
tères dans les divinités qu’Homère dé- 
peint. Ces mystères sont chimériques: 
l’écriture, les pères qui ont réfuté l’i- 
doldtrie, l’évidence méjne du fait, mon- 
trent une. religion extravagante et mons- 
trueuse. Mais Homère ne l’a pas faite, 
il l’a trouvée; il n’a pu la changer, il 
l’a ornée; il a caché dans son ouvrage 
un gi»and art, il a mis un ordre qui 
excite sans cesse la curiosité du lecteur; 
il a peint avec naïveté, grâce, force, ma- 
jesté, passion : que veut-on de plus? 

Il est naturel que les modernes qui 
ont beaucoup d’élégance et de tours in- 
génieux se flattent de surpasser les an- _ 
ciens» qui n’ont qtie la simple nature. 
Alais Je demande la permission de faire 
ici une espèce d’apologue. Les inven- 
teurs de l’architecture qu’on nomme go- 
thique^ et qui est, dit - on, celle des 
Arabes, crurent sans doute ^voir sur- 
passé les architectes grecs. Un édifice 
tome 5. Q 
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grec n’a aucun ornement qui ne se'rve 
qu’à orner l’ouvrage; les pièces nécesr 
saires pour le soutenir ou pour le mettre 
à couvert , comme les colonnes et la cor- 
niche, se tournent seulement en grâce 
par leurs proportions : tout est simple, 
tout est mesuré, tout est borné à l’u- 
sage; on n’y voit ni hardiesse, ni ca- 
price, qui impose aux yeux; les pro- 
portions sont si justes, que rien ne pa- 
raît fort grand, quoique tout le soit; 
tout est borné à contenter la vraie rai- 
son. Au contraire, l’architecte gothique 
élève sur des piliers très minces une 
voûte immense qui monte jusqu’aux 
nues ; on croit que tout va tomber, 
tuais tout durent pendant bien des siècles. 
.Tout est plein de fenêtres, de roses et 
de pointes; la pierre semble découpée 
comme du carton; tout est à jour, tout 
est en l’air. N’est-il pas naturel que les 
premiers architectes gothiques se soient 
flattés d’avoir surpassé;, par leur vain faf- 
iînement, la simplicité grecque? Chanr 
gez seulement les noms, mettez les poètes 
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et les orateurs en la place des architec- 
tes : Lucain devait naturellement croire 

* k 

qu’il était plus grand que Virgile; Sé- 
nèque le tragique pouvait s’imaginer 
qu’il brillait bien plus que Sophocle; le 
Tasse a pu espérer de' laisser derrière 
lui Virgile et Homère. Ces auteurs se 
seraient trompés en pensant ainsi : les 
plus ' excellens auteurs de nos jours 
doivent craindre de se tromper de 
même. 

Je n’ài garde de vouloir juger en 
parlant ainsi^ je propose seulement aux 
hommes qui ornent notre siècle de ne 
mépriser point ceux que tant de siècles 
ont admirés. îe ne vante point les an- 
ciens comme des modèles sans imper- 
fections; je ne veux point, ôter à personne 
l’espérance de les vaincre, je souhaite 
au contraire de voir les modernes vic- 
-torieux par l’étude des .anciens mêmes 
qu’ils auront vaincus. Mais, je croirais 
m’égarer au delà de )mes bornes, si je 
0 me mêlais de juger jamais' pour le prix 
entre les combattans: 
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(i) JNoii jjüülrum inter vos lautas cojnponere litftf: 

Et vitulà tu dignus, et bip 

VtivG. Eclog, TIT, vers. to8. 

Vous m’avez pressé, Monsieur, de 
dire ma pensée. J’ai moins consulté mes 
forces que mon zèle pour la compagnie'. 

>'• i ‘ . r 

J’ai peut-être trop dit, quoique Je n’aie 
prétendu dire aucun mot qui me rende 
jpartial. Il est temps de me taire : 

(i) PJiœbus volentem prælia me loqui. 
Vicias et urbes , increpuit Ijrâ 

Ne parva tjrrbenum per æquor 
Vêla darem. 

Horat. , 0 ./. off. 15, vers. 1. 

Je SUIS pour toujonrsV avec une es- 
time sincère et parfaite, monsieur, etc. 


(1) Il ne m’appartient pasde déelderentre vouî*. 
Vous êtes dignes ruri et l’a\itVe de remporter lé 
prix du combat., f-Nj! -j ■ 

( 2 ) Je Vüulais.,çbaiUer, les combat^, et les villes 
vaincues; mais Pliéjus me frappa de sa lyre, et 
m’avertit de ne point m’exposer à une mer ora- 
■geusé, avec ime simple barqu'e. 

■ ir . _ i i; - J if 5 ~ . i' ■* i'a\ 

FIN DE LA, LE TT RE A l’acADÉMIE. 

. ' , . , .* à . ■ • t ' ■ K * 1 a * ^ 

-i. i jf 01! J 
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LETTRE 


SUR 

LES ANCIENS ET LES MODERNES. ' 

Cambrai, ce 4 mai 

La lettre que vous m’avez fait la grâce 
de m’ëcrire, monsieur, esttrès obligeante; 
mais elle flatte trop mon amour propre, 
et je vous conjure de m’épargner. De 
mon côté je vais Vous répondre sur l’af- 
faire du temps présent d’une manière 
qui vous montrera, si je ne me trompe, 
'ma sincérité. ' ‘ 

Je n’axlmire point aveuglément tout 
ce qui vient des anciens. Je les trouve 
fort inégaux entre eux. Il y en a peu 
d’excellens : ceux même qui le sont ont 
la marque dé l’humanité, qui est de n’ôtre 
pas sans quelque reste d’imperfection. 
Je m’imagine mêhie que si nous avions 
•été de leur temps , la conüaissan'ce exacte 
des mœurs, des idées des divers siècles, 
et des dernières finesses de leurs langués, 
nous aurait fait sentir des fautes que nous 

Q 3^ 
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366 LETTRE SUR LES ANCIENS 
ne pouvons plus discerner avec certi- 
tude. La Grèce, parmi tant d’auteurs qui 
ont leurs beautés, ne nous montre au 
dessus des autres qu’un Homère, qu’ua 
Pindare, qu’un Théocrite, qu’un Sopho- 
cle, qu’un Démosthène. Rome, qui a eu 
tant d’écrivains très estimables, né nous 
présente qu’un , Virgile, qu’un Horace, 
qu’un Térence, qu’un Catulle, qu’un Ci- 
céron. Nous pouvons croire Horace sur 
sa parole, quand il avoue qu’Homère 
même se néglige un peu en quelques 
endroits. 

1 

Je ne saurais douter que la religion 
et les mœurs des héros d’Homère n’eus- 
.sent de grands défauts : il est naturel 
que ces défauts nous choquent dans les 
peintures de ce poète. Mais j’en excepte 
l’aimable simplicité du monde naissant: 
cette simplicité de mœurs si éloignées 
de notre luxe n’est point un défaut , et 
c’est notre luxe qui en est un très grand. 
D’ailleurs un poète est un peintre qui 
doit peindre d’après nature et observer 
tous les caractères» . . , 
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Je crois que les hommes de tous les 
siècles ont eu à peu près le même fonda 
d’esprit et les mêmes talens, comme les 
plantes ont eu le même suc et la même 
vertu : mais je crois que les Siciliens, 
par exemple, sont plus propres à êtra 
poètes que les Lappons. De plus, il y, 
a eu des pays où les mœurs, la forma 
du gouvernement et les études, ont été 
plus convenables que celles des autres 
pays pour facilil^r les progrès de la poé- 
sie. Par exemple, les mœurs des Grecs 
formaient bien mieux des poètes qua 
celles des Cimbres et des Teutons. Nous 
sortons à peine d’une étonnante barbarie : 
au contraire, les Grecs avaient une très 
longue tradition de politesse et d’étude 
des règles, tant sur les ouvrages d’esprit 
que sur tous les beaux arts. 

Les anciens ont évité l’écueil du bel es-, 
prit, où les Italiens modernes sont tom- 
bés, et dont la contagion s’est fait sentir k 
plusieurs de nos écrivains d’ailleurs très 
distingués. Ceux d’entre les anciens qui , 
ont exdcUé ont peint avec force et grâce la 

Q 4 
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simple nature; ils ont gardé les caractè- 
res; ils ont attrapé l’harmonie; ils ont su 
employer à propos le sentiment et la pas- 
sion. C’est im mérite bien original. 

Je suis charmé des progrès qu’un petit 
nombre d’auteurs a donnés à notre poé- 
sie. Mais je n’ose entrer dans le détail 
de peur de vous louer en face : je croi- 
rais, monsieur, blesser votre délicatesse» 
Je suis d’autant plus touché de ce- que 
nous avons d’exquis dam notre langue, 
qu’elle n’est ni harmonieuse, ni variée, 
ni libre, ni hardie, ni propre à donner 
de l’essor, et que notre scrupuleuse ver- 
sification rend les beaux vers presqu’i.ra- 
possibîes dans un long ouvrage. 

En vous exposant mes pensées avec 
tant de liberté, je ne prétends ni repren- 
dre ni contredire personnne; je dis histo- 
riquement quel est mon goût, comme un 
liomme dans un repas dit naïvement qu’il 
aime mieux un ragoût que l’autré~: je ne 
blâme le goût d’aucun homme, et je con- 
sens qu’on blâme le mien. Si la politesse 
et la discrétion nécessaires pour l#repos 
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de la société demandent que les hommes 
se tolèrent mutuellement dans la variété 
d’opinions où ils se trouvent pour les 
choses les plus importantes à la vie hu- 
maine, ù plus forte raison doivent - ils 
se tolérer sans peine dans la variété 
d’opinions sur ce qui importe très peu 
à la sûreté du genre humain. Je vois 
bien qu’eh rendant compte de nîon goût 
je cours risque de déplaire aux admi- 
rateurs passionnés et des anciens et des 
modernes : mais, sans vouloir fâcher ni 
les uns ni les autres, *Je me livre à la 
critique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu’on ne peut trop 
louer les modernes qui font de grands 
efforts pour surpasser les anciens. Une 
si noble émulation promet beaucoup. 
Elle me paraîtrait dangereuse si elle allait 
jusqu’à mépriser et à cesser d’étudier ces 
grands originaux. Mais rien n’est plus 
utile que de tâcher d’atteindre à ce qu’ils 
ont de plus sublime et de plus touchant, 
sans tomber dans une imitation , servile 
pour les endroits qui peuvent être moins 

Q 5 
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370 LETTRE SüR LES ANCIENS, BtCfJ 
parfaits ou trop éloignés 'de nos mœursv 
C’est avec cette liberté si judicieuse et 
si délicate que Virgile a suivi Homère* 
Je suis, monsieur, avec l’estime la 
plus sincère et la plus forte, votre, etc» 
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M E M O I il E 


Sur les occupations de V acade'mîe 
française. 

P oüR obéir à ce qui est porté dans la 
délibération du 23 novembre 171 3 , je 
proposerai ici mon avis sur les travaux 
qui peuvent être les plus convenables à 
l’académie par rapport à son institution 
et à ce que le public attend d’un corps si 
célèbre. Pour le faire avec quelque ordre, 
je diviserai ce que j’ai à dire en deux 
parties : la première regardera l’occu- 
pation de l’académie pendant qu’elle tra- 
vaille encore au dictionnaire; la deuxiè- 
me, l’occupation qu’elle peut se donner 
lorsque le dictionnaire sera entièrement 
achevé» 

PREMIERE PARTIE. - 

Occupation de V academie pendant qu’elle 

travaille encore au dictionnaire. 

> 

\ 

Je suis persuadé qu’il faut continuer 
Ie«travail du rflictioimaire, et qu’on n& 

Q G 
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Sya MÉMOIRE SUR LES occupations 
peut y donner trop de soin ni trop d’ap- 
plication Jusqu’à ce qu’il ait reçu toute 
la perfection dont peut être susceptible 
le dictionnaire d’une langue vivante, 
c’est-à-dire sujette à de continuels chan- 
gemens. 

Mais c’est une occupation véritable- 
ment digne de l’acadérnie. Les mauvaises 
plaisanteries des ignorans, et sur le temps 
qu’on y emploie; et sur les mots que l’on 
y trouve, n’empêcheront pas que ce ne 
soit le meilleur et le plus parfait ouvrage 
qui ait été fait en ce genre là jusqu’à 
présent. Je crois que cela ne suffit pas 
encore, et que pour rendre ce grand 
ouvrage aussi utile qu’il le peut être, 
il faut y joindre un recueil très ample 
et très exact do toutes les remarques 
que l’on peut faire sur la langue fran- 
çaise, et commencer dès aujourd’hui à y 
travailler. Voici les raisons de mon avis» 
Le dictionnaire le plus parfait ne con- 
tient jamais que la moitié d une langue j 
il ne présente que les mots et leur si- 
gnification; comme un clavecin bien ac- 
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cordé ne fournit que des touches qui 
expriment, à la vérité, la juste valeur 
de chaque son, mais qui n’enseignent 
ni l’art de les employer, ni les moyens 
de juger de riiabilété de ceux qui les 
emploient. 

Les Français naturels peuvent trouver, 
dans l’usage du monde et dans le com- 
mercé des honnêtes gens, ce qui leur 
est nécessaire pour bien ])arler leur lan- 
gue; mais les étrangers ne peuvent le 
trouver que dans des remarques. 

C’est ce qu’Us attendent de l’acadé- 
mie; et c’est peut-être la seule chose qui 
manque à notre langue pour devenir la 
langue universelle de toute l’Europe, et, 
-pour ainsi dire, de tout le monde. Elle* 
a fourni une infinité d’excelléns livres 
en toutes sortes d’arts et de sciences. 
Les étrangers de tout pays, de tout âge, 
de tout sexe, de toutexondition, se font 
aujourd’hui un honneur et un mérite 
de la savoir. C’est à nous à faire en sorte 
que ce soit pour eux un plaisir de l’ap-, 
prendre. 
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On le peut aisément par le moyen d® 
ees remarques , qui seront également so- 
lides dans leurs décisions, et agréables 
par la manière dont elles seront écrites^ 
Et certainement rien n’est plus propre 
à redoubler dans les étrangers l’amour 
qu’ils ont déjà pour notre langue, que 
la facilité qu’on , leur donnera de se 
la rendre familière, et l’espérance qu’ils 
auront de trouver en un seul volume 
la solution de toutes les difficultés qui 
les arrêtent dans la lecture de nos bons 
auteurs. 

J’en ai souvent-fait l’expérience avec 
des Espagnols, des Italiens, des Anglais, 
et des Allemands même : ils étaient ravis 
*de voir qu’avec un secours médiocre ils 
parvenaient d’eux-mémes à entendre nos- 
poètes français jilus facilement qu’ils n’en- 
tendent ceux mêmes qui ont écrit dans 
leur propre langue, et qu’ils se croient 
cependant obligés d’admirer quoiqu’ils 
avouent qu’ils n’en ont qu’une intelli- 
gence très iraparfaitCr ^ 

M. Prior, anglais dont l’esprit et les 
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DE l’académie française. SyS 
lumières sont connus de tout le monde, 
et qui est peut-être, de tous les étran- 
gers, celui qui a le plus étudié notre lan- 
gue, m’a parlé cent fois de la nécessite 
du travail que je propose et de d’im- 
patience avec laquelle il est attendu. 

Voici, à ce qu’il me semble, les moyens 
de l’entreprendre avec succès. 

Il faudrait convenir que tous les aca- 
démiciens qui sont à Paris seraient obli- 
gés d’apporter par écrit ou d’envoyer 
chaque jour d’assemblée une question 
sur la langue, telle qu’ils jugeraient à pro- 
pos, sans même se mettre en peine de 
savoir si elle aura déjà été traitée par 
le P. Bouhours, par Ménage, ou par 
d’aut.res. 

- Ou en doit seulement excepter celles 
de Vaugelas qui ont été revues par l’a- 
cadémie, aux sages décisions de laquelle 
il se faut tenir. Ceux qui apfjorteronfi 
leurs questions pourront à leur choix, 
ou les proposer eux-mêmes , ou les re- 
mettre à M. le secrétaire perpétuel pour 
être par lui proposées^ et elles le seront 


s 
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selon l’ordre dans lequel ehacua sera 
arrivé à l’assemblée. 

Les questions des absens seront re- 
mises à M. le secrétaire perjiétiiel, et 
par kii proposées après toutes les au- 
tres et dans, l’ordre qu’il jugera à pro- 
pos. 

On emploiera depuis trois heures jus- 
qu’à quatre au travail du dictionnaire, 
et depuis quatre jusqu’à cinq à examiner 
les questions : les décisions seront rédi- 
gées au bas de chaque question, ou par 
celui qui l’aura proposée s’il le desire, 
ou par M. le secrétaire perpétuel, ou 
par ceux qu’il voudra prier de le sou- 
lager dans ce travail. 

La meilleure manière de trouver ai- 
sément des questions et d’en rendre l’exa- 
men doublement utile, ce sera de les 
chercher dans nos bons livres en faisant 
attention* à toutes les façons de parler 
qui le mériteront, ou par leur élégance, 
ou par leur irrégularité, ou par la dif- 
ficulté que jes étrangers peuvent avoir 
à les entendre; et en cela je ne pro- 
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pose que l’exécution du vingt- cinquième 
article de nos statuts. 

Les académiciens qui sont dans les pro- 
vinces ne seront point exempts de ce 
travail, et seront obligés d’envoyer tous 
les mois ou tous les trois mois à M. le 
secrétaire perpétuel autant de questions 
qu’il y aura eu de jours d’assemblée. On 
tirera de ce travail des avantages très - 
considérables : ce sera pour les étran- 
gers un excellent commentaire sur tous 
nos bons auteurs, et pour nous-mêmes 
un moyen sùr de développer le fonds de 
notre langue, qui n’est pas encore par^ 
faitement connu. ' 1 


De ces remarques mises en ordre, on 
pourra aisément former le plan d’une 
nouvelle grammaire française; et elle 
sera peut-être la seule bonne qu’on ait 
vue jusqu’à présent. 

Elles seront encore très utiles pour 
conserver le mérite du dictionnaire : car 
il s’établit tous les jours des mots nou- 
veaux dans notre langue; ceux qui y sont 
établis perdent leur ancienne significa- 
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tion et en acquièrent de nouvelles. Il est 
impossible de faire une édition du dic- 
tionnaire à chaque changement; et ce- 
pendant ces changeqjens le rendraient 
défectueux en peu d’années, si l’on ne 
trouve le moyen d’y suppléer par ces 
remarques, qui seront, pour ainsi dire, 
le journal de notre langue et le dépôt 
éternel de tous les changemens que fera 
l’usage. 

Je ne dois point omettre que ce nou- 
veau genre d’occupation rendra nos as- 
semblées plus vives et plus anipiées, et 
par conséquent y attirera un plus grand 
nombre d’académiciens à qui la longueet 
pesante uniformité de notre ancien tra- 
vail ne laisse pas de- paraître ennuyeuse; 
le public même prendra part à nos exer- 
cices et travaillera, pour ainsi dire, avec 
nous; la cour et la ville nous fourniront 
des questions en grand nombre, indépen- 
damment de celles qui se trouvent dans 
les livres : donc l’intérêt que chacun 
prendra à la question qu’il aura propo- 
sée produira dans les esprits une ému-r 
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latlon qui est capable de porter notre 
langue, à un degré de perfection où elle 
n’est point encore arrivée. On en peut 
juger par le progrès que la géométrie 
et la musique ont fait dans ce royaume 
depuis trente'ans. 

Il faudra imprimer régulièrement et 
au commencement de chaque trimestre 
le travail de tout ce qui aura, été fait 
dans le trimestre précédent : la révision 
de l’ouvrage et le soin de l’impression 
pourront être remis à deux ou trois coni- 
missaires que l’académie nommera tous 
les trois mois pour soulager M. le se- 
crétaire perpétuel. 

Chacun de ces volumes, dont il faut 
espérer que la lecture sera très agréa- 
ble et le prix très modique, se distribuera 
aisément, non seulement par toute la 
France, mais par toute l’Europe; et l’on 
ne sera pas long temps sans en reconnaître 
l’utilité. 

Et pour éviter l’ennui que trop d’u- 
niformité jette toujours dans les meil- 
leuresr choses, il sera à pi’opos de 
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rier le style de ces remarques en les pro- 
posant en forme de lettre, de dialogue 
ou de question , suivant le goût et le gé- 
nie de ceux qui les proposeront. 

SECONDE PARTIE. 

Occupation de l’académie après que le 
dictionnaire sera achevé. 

Mon. avis est que l’académie entre- 
prenne d’examiner les ouvrages de tous 
les bons auteurs qui ont écrit en notre 
langue, et qu’elle en donne au public 
une édition accompagnée de trois sor- 
tes de notes : 

lo. Sur le style et le langage; 

2f>. Sur les pensées et les sentimens ; 

3". Sur le fond et sur les règles de cha- 
cun de ces ouvrages. 

Nous avons, dans les remarques de 
l’académie sur le Cid et dans sqs obser- 
vations sur quelques odes de Malherbe, 
un piodèle très parfait de celte sorte de 
travail; et l’académie ne manque ni des 
lumières ni du courage nécessaires pour 
l’imiter. • 
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Il ne faut pas toutefois esp(?rer que 
cela se fasse avec, la même ardeur que 
dans les premiers teuips, ni que plusieurs 
commissaires s’assemblent régulièrement 
comme ils faisaient alors pour exami- 
ner un même ouvrage et en faire en- 
suite leur rapport dans l’assemblée gé- 
nérale : ainsi il faut que chacun des 
académiciens, sans en excepter ceux 
qui sont dans les provinces, choisisse 
selon son goû-t l’auteur qu’il voudra exa- 
miner, et qu’il apporte ou qu’il envoie 
ses remarques par écrit aux jours d’as- 
semblée. 

. Le public ne jugera pas indigne de 
l’académie un travail qui a fait autrefois 
celûid’ Aristote, deDenysd’HaÜcarnasse, 
de Démétrius , d’Hermogène, de Quin- 
tilienet de Longin; et peut-être que par 
là nous mériterons un jour de la pos* 
téritéla même reconnaissance que nous 
conservons aujourd’liui ])our ces grands 
hommes qui nous ont si utilement ins- 
truits sur les beauté.s et les: défauts* des 
plus fameux .ouvrages de leurs teilips, - 


\ 
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D’ailleurs rien ne saurait être plus 
utile pour exécuter le dessein que l’a- 
cadémie a toujours eu de donner au 
public une rhétorique et une poétique. 
L’article XXVI de nos statuts porte en 
termes exprès que ces ouvrages seront 
composés sur les observations de l’.aca- 
démie : c’est donc par les observations 
qu’il faut commencer, et c’est ce que je 
propose. 

S’il ne s’agissait que de mettre en fran- 
çais les règles d’éloquence et de poé- 
sie que nous ont données les Grecs et 
les Latins, il ne nous resterait plus rien 
à faire. Ils ont été traduits en notre lan- 
gue, et sont entre les mains de tout lè 
monde; et la poétique d’Aristote n’était 
peut-être pas si intelligible de son temps 
pour les Athéniens qu’elle l’est aujour- 
d’hui pour les Français depuis l’excel- 
lente traduction que nous en avons, et 
qui est accompagnée des meilleures notes 
qui aient peut-être jamais été faites sur 
aucun- auteur 'de l’antiquité. i 

Mais il s’agit d’appliquer ces précep-; 
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tes à notre langue, de moutrer\:oinraent 
on peut-être éloquent en français, et 
comment on peut, dans la langue de 
Louis-tle-Grand , trouver le même su- 
blime et les mêmes grâces qu’Homère 
et Démosthène, Cicéron et Virgile, 
avaient trouvés dans la langue d’Alexan- 
dre et dans celle d’Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant 
d’assurer avec une confiance peut-être 
mal fondée que nous sommes capables 
d’égaler et même de surpasser les anciens. 
Ce n’est en effet que par la lecture de 
nos bons auteurs et par un examen sé- 
rieux de leurs ouvrages que nous pou- 
vons connaître nous-mêmes et faire en- 
suite sentir aux autres ce que peut notre 
langue et ce qu’elle ne peut pas, et com- 
ment elle veut être maniée pour pro- 
duire les miracles qui sont les effets or- 
dinaires de l’éloquence et de la poésie. 

Chaque langue a son génie, son élo- 
quence, sa poésie, et, si j’ose ainsi par- 
ler, ses talens particuliers. 

- Les Italiens ni les Espagnols ne feront 
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jamais peut-être de bonnes tragédies, ni 

* 

de bonnes épigrammes, ni les Français 
de bons poëmes épiques, ni de bons son- 
nets. ' 

Nos anciens poètes avaient voulu faire 
des vers sur les mesures d’Horace, com- 
me Horace en avait fait sur les mesures 
des Grecs : cela ne nous a pas réussi, et 
il a fallu inventer des mesures convena- 
bles aux mots dont notre langue est com- 
posée. 

Depuis cent ans l’éloquence de nos 
orateurs pour la chaire et pour le bar- 
reau a changé de forme trois ou quatre 
fois. Combien de styles différens avons- 
nous admirés dans les prédicateurs avant 
qüe d’avoir éprouvé celui du P. Bour- 
daloue.qui a effacé tous les autres, et 
qui est peut-être arrivé à la perfection 
dont notre langue est capable dans ce 
genre 'd’éloquence ! 

Il serait inutile d’entrer dans un plus 
grand détail; il suffît de dire en un mot 
que les plus importans et les plus utiles 
préceptes que nous onti laissés les an- 
ciens, 

/ 
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tiens, soit pour l’éloquence, ou pour 
la poésie, ne sont autre chose que les sa- 
ges'et judicieuses réflexions qu’ils avaient 
faites sur les ouvrages de leurs plus cé- 
lèbres écrivains. 

Voilà le travail que j’estime être le 
seul digne de l’académie après que le dic- 
tionnaire sera achevé, et je proposerai 
la manière de le conduire avec ordre 
et avec facilité au cas qu’elle en fasse 
le même jugement que moi. 

Je demande cependant qu’à l’exemple 
de l’ancienne Rome on me permette de 
sortir un peu de mon sujet, et de dire 
mon avis sur une chose qui n’a point 
été mise en délibération, mais que jte 
crois très importante à l’académie. 

Je dis donc qu’avant toutes choses 
nous devons songer très sérieusement à 
rétablir dans la compagnie une discipline 
exacte qui y est très nécessaire et qui 
peut-être n’y a jamais été depuis son éta- 
blissement. 

Sans cela , nos plus beaux projets et 
nos plus fermes résolutions s’en iront 

TOME 5. R 
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en fumée et n’auront point d’autre effet 
que de nous attirer les railleries du 
public. 

Il n’y a point de compagnie, de toutes 
celles qui s’assemblent sous l’autorité pu- 
blique dans le royaume, qui n’aient leurs 
lois et leurs statuts, et elles ne se main- 
tiennent qu’en les observant. 

Eschine disait à ses citoyens qu’il faut 
qu’une république périsse lorsque les lois 
n’y sont point observées, ou qu’elle a 
des lois qui se détruisent l’une l’autre; 
et il serait aisé de montrer que l’acadé- 
mie est dans ces deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre 
qui entraînerait infailliblement la ruine 
de l’académie; mais pour le faire avec 
succès, et pour pouvoir même, en nous 
faisant des lois, conserver l’indépendance 
et la liberté que nous *procure la glo- 
rieuse protection dont nous sommes ho- 
norés, Je suis d’avis que l’académie cqni- 
mence par députer au roi pour deman-. 
der à sa majesté la permission de se réfor- 
i4er elle - même, d’abroger ses anciens 
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statuts, et d’en faire de nouveaux, selon, 
qu’elle le jugera convenable. 

Qu'elle demande aussi la permission 
de nommer pour ce travail des com- 
missaires en tel nombre qu’elle jugera 
à propos, et qu’elle supplie sa majesté 
de vouloir bien lui faire l’honneur de 
marquer elle-même un ou deux de ceux~ 
qu’elle aura le plus agréable qui soient 
nommés. 


t* 
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CONDUITE 

DE FÉNELON 

DANS l’Éducation 
DU DUC DE BOURGOGNE, 
Père de Louis XV^ son élève. 
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AVERTISSEMENT, 


La conduite de Fénelon dans l’é- 
ducation de son élève a droit d’in- 
téresser toutes les classes de lecteurs, 

mais sur- tout les instituteurs et les 

« 

pères de famille. C’est l’unique motif 
qui nous engage à la publier dans ce 
volume. Les moyens employés par 
ce grand homme à l’égard du duc 
de Bourgogne conviennent aux en- 
fans de loutes'les conditions. On. y 
voit comment on peut rendre l’ins- 
truction aimable et désirable, com- 
ment on peut parvenir doucement ' 
à corriger les défauts du premier 
âge et à les changer en vertus. Les 
soins de Fénélon étaient éclaires , 

R 4 
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PATiENS et ASSIDUS. Les mêmes 
moyens, s’ils ne sont altérés par 
des causes externes , conduiront 
toujours à la même fin. 
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C ON DUITE 

DE FÉNÉLON 

Dans V éducation du duc de Bout- 
gognCj père de Bonis HV ^ sori 
élève (i). 

Le premier soin de F<?nélon fut d’étu« 
dier son élève,' de démêler ses inclina- 

f ' . ' ' 

lions, de s’assurer de la portée et de 
l’étendue de ses facultés, et de s’y pro- 
portionner dans ses leçons. Il s’attacha 
ensuite à gagner sa confiance sans re- 
courir à de basses flatteries ou à de lâ- 
ches complaisances, mais en né le trom- 
pant jamais sur rien , en lui résistant 
même quelquefois, et en lui montrant 
toujours la vérité, non comme un obs- 
tacle à ses goûts, mais comme le seul 

•*' M.'VÜ "■) , : . "T 

. - (i) Cet article est entrait de la Vie de Fénélon^ 
in-4®, premier TcAftlue de la Collection générale 
dè ses Œuvres/’ - . . . i.i 
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objet digne de ses recherches, le seul 
propre è faire son bonheur. "■ ' • 

Il trouva dans le jeune prince de gran- 
des qualités et de grands défauts. La plus 
auguste naissance n’est pas exempte de 
ce triste mélange, et tout ce qui l’envi- 
ronne ne contribue que de trop bonne 
heure à altérer ce que l’auteur de la 
nature a n^s dans nous de penchans 
- vertueux, et à développer l’inclination 
au mal qui infecte toutes les origines. 

•' Les premiers regards des enfahs des 
rois ne découvrent que grandeur, que 
magnificence , qu’empressement , que 
respect et que crainte de leur déplaire, 
de les contrarier. Comment ne se croi- 
raient-ils pas en droit de tout vouloir, de 
tout exiger, de ne suivre de règles que les 
caprices de leur humeur, que les illusions 
si précoces des sens et de l’imagination? 
Comment ne se regarderaient - ils pas 
comme des êtres p'nvilégiés qui n'ont 
besoin de personne, et de qui tout'le 
monde, prosterné à leurs pieds, a un ëx- 
iréme besoin ? Comment avec l’orgueil 
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que tout leur inspire et qu’ils regardent 
déjà comme un apanage de leur condi- 
tion, ne deviendraient -ils pas colères, 
impétueux, hautains, durs pour les au- 
tres hommes, et passionnés dans leurs 
goûts? 

Fénélon ne fut donc pas surpris d’a- 
voir à combattre ces vices naissans; il s’y 
attendait, il s’y prépara. Le moral dans 
tous les hommes, et encore plus dans 
■ les princes, est ce qu’il est essentiel do 
bien diriger; et c’est aussi par on il voulut 
commencer. On peut paraître grand par 
l’esprit, par la science, par le pouvoir> 
par l’autorité; mais on n’est heureux, on 
ne fait des heureux, que par les qualités, 
intérieures et morales de l’ame, par l’em- 
piré qu’on prend sur ses passions, par 
l’amour de l’ordre, parla reconnaissance 
de ses devoirs et la litlélité à les remplir. 
Et pourquoi -réussit -on si rarement à 
nous en persuader? ne serait-ce pas parce 
qü’bn nous parle trop des efforts que de- 
mande la vertu, et pas assez des douceurs 
du contentement qu’elle procure? On 

R 6 
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nous montre ce qu’elle a d’austère et de 
pénible, on nous cache presque les fruits 
délicieux qu’elle prodigue à ceux qui osent 
les cueillir. Ce n’est pas ainsi que s’y prit 
Fénelon. Il ne parlait de la vertu qu’avec 
cette chaleur, cet enthousiasme qu’elle 
inspire à ses vrais partisans : elle n’est 
rebutante, disait-il, que pour les lâches, 
que pour ceux qui ne veulenrpas essayer 
de la pratiquer. Interrogez-vous vous- 
raéme, rentrez dans votre conscience, 
ajoutait-il; êtes-vous content quand vous 
avez préféré votre plaisir à une bonne 
action.^ Le mensonge, la dissimulation ne 
vous donnent-ils ni honte ni inquiétude.^ 
^Le mal, quelque agréable qu’il paraisse 
quelquefois , peut- on s’y livrer sans alar- 
mes.^ ne vous cachez- vous pas pour le 
commettre.^ ne cherchez-vous pas à vous 
tromper, à vous étourdir du moins, soit 
avant de le commettre, soit après que 
vous l’avez commis.^ Toutes ces réflexions 
étaient jetées à propos, sans affectation, 
avec l’air de l’intérêt plutôt que celui du 
reproche; on les, insinuait, on les faisait 
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li^iître au jeune prince sans sécheresse, 
sans- aigreur. Tantôt on lui dépeignait 
sensiblement tout ce que les vices ont de 
bas et d’odieux , combien l’orgueil est 
petit et ridicule, combien la colère an- 
nonce de faiblesse et prépare de régi ets, 
combien de malheurs entraînent sur une 
nation entière l’ignorance, l’inapplica- 
tion, la vanité, la paresse de ses princes; 
tantôt c’était le doux repos d’une ame ^ 
modérée et maîtresse d’elle-iuême dont 
on lui traçait le tableau, ce témoignage 
si consolant d’une conscience pure et 
droite, l’affection des peuples, la con- 
fiance des voisins, le respect et l’admira- 
tion de tous. On employait des apologues 
ingénieux, d’agréables ajlégories, des dia- 
logues intéressans, pour l’instruire et le 
corriger. L’histoire, la fable, les écrits 
des poètes, des philosophes, des orateurs 
les plus célèbres, tout fut mis à contri- 
bution; et nous sommes étonnés et de 
ce que supposait de connaissances ce que 
nous avons trouvé dans les manuscrits 
de Fénélon, et de ce qu’il fallait de zèle, 
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de patience, de facilité, pour entrepren- 
dre autant de travaux et entrer dans des 
détails qu'on aurait tort de traiter de mi- 
nutieux et de peu dignes d’un aussi bel 
esprit. La fin qu’il se proposait ennoblis- 
sait tous les moyens qu’il prenait pour y 
arriver : il voulait former un prince se- 
lon le cœur de Dieu, et capable par con- 
séquent de travailler sans relâche au bon- 
*> ' heur d’un grand et d’un bon peuple. Que 
ne fit-il pas pour y réussir! 

Il devint enfant , pouiLainsi dire, avec 
son auguste élève. 11 n’avait jamais perdu 
l’innocence et la simplicité de cet âge; 
il en prit l’air et quelquefois le langage 
pour attirer sa confiance et lui faire goû- 
ter ses leçons; il se prêtait à ses jeux, 
paraissait s’amuser de tout ce qui le ré- 
créait, lui passait ce qu’il n’éçait pas im- 
portant de relever, ce qui n’annonçait 
que de l’étourderie, de la légèreté, de 
l’inexpérience; se conduisait enfin avec 
cette gaieté qui attire sans dégénérer en 
familiarité, et avec cette sagesse qui ob- 
tient, parce qu’eUç ne précipite rien, et- 
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qu’elle sait attendre et ne pas exiger ou 
trop tôt ou à contre -temps. Le jeune 
prince était avec ses instituteurs aussi 
libre, aussi à son aise qu’il l’aurait été 
avec d’autres enfans d^pn âge ; on le 
laissait agir, parler, faire ses petites olb- 
servations sur tout ce qu’iî sentait, sur 
tout ce qui se présentait; on le laissait 
mêifie se montrer avec tous ses défauts, 
et par cette méthode on les connut , et 
l’on prit les mesures les plus .propres à 
l’en^cotTÎger. Celui qui se faisait le plus 
remarquer dans île duc de Bourgogne 
était une fierté dure et hautaine qui bra- 
vait les menaces et ^e roidissait contre 

ç 

tout ce qu’on avait^l’air de lui comman- 
der; on n’en obtenait rien que par de 
■ bonnes raisons, et il li’était pas toujours 
disposé à les écouter. Fénélon, qui vou-« 
lait en faire un prince aimable autant 
que puissant et éclairé, rie crut pas de- 
voif attaquer ce vice capital par des pu-< 
nitions; il se contenta d’abord de douces 
remontrances, de railleries fines, mais 
jamais' piquantes, de ces réflexions sim- 
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pies et naturelles que les enfans d’esprit 
saisissent si bien; il parut même céder 
quelquefois, et n’usa de fermeté que 
-quand il l’eut amené au point qu’il vou- 
lait pour faire ;^er son h umeur sans Tai- 
gfir ou la cabr^ Un jour donc qu’il lui 
parlait avec cette autorité qu’il crut de- 
voir prendre, le duc de Bourgogne lui 
répondit (i) :tcNon, non, monsieur, je ne* 
me laisse point commander; je sais ce 
que je suis, et qui vous êtes 35. Fénélon 
ne releva pas d’abord ce propos, il aurait 
irrité sans fruit son élève; il se contenta 
de prendre un air triste, ne parla plus 
de la journée, et prépara par ce sileheé 
l’effet de la leçon qu’il voulait faire. 

« Je*ne sais, monsieur, lui dit-il le len- 
» demain, si vous vous rappelez ce que 
»vous m’avez dit hier, que vous saviez 
« ce que vous êtes et ce que je suis. Il est 
» de mon devoir de vous apprendre que 
» vous ignorez l’un et l’autre. Vous vous 
» imaginez donc, monsieur, être plus que 

{ij Vio du Dauphin , pl*re de Louis tom, i, 

pag. 13. 
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» moi : quelques valets sans doute vous 
3) l’auront dit; et moi je ne crains pas de 
» vous dire, puisque vous m’y forcez, 
M que je suis plus que vous. Vous com- 
» prenez assez qu’il n’est point question 
» ici de naissance. Vous regarderiez com- 
>3 nm un insensé celui qui prétendrait se 
» faire un mérite de ce que la. pluie du 
î3 ciel a fertilisé s» moisson sans arroser 
33 celle de son voisin : vous ne seriez pas 
' 33 plus sage, si vous vouliez tirer vanité 
3* de votre naissance, qui n’ajoute rien à 
33 votre mérite personnel. Vous ne sau- 
33 riez douter que je suis au dessus de vous 
33 par les lumières et les connaissances. 
33 Vous ne savez que ce que je vous ai 
33 appris; et ce que je vous ai appris n’est 
33 rien, comparé à ce qu’il me resterait à 
33 vous apprendre. Quand à l’autorité, 

>3 \»ous n’en avez aucune sur mt>i, et je 
33 l’ai moi-môme, au contraire,, pleine et 
33 entière sur vous. Le roi V|^s l’a dit 
33 assez souvent. Vous croyez peut-être 
33 que je m’estime fort heureux d’étre 
» pourvu de l’emploi que j’exerce au- . 
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i) près de vous? Désabusez-vous encore, 
î) monsieur : je ne m’en suis chargé que 
» pour obéir au roi et faire plaisir à mon- 
» seigneur, et nullement pour le pénible 
« avantage d’étre votre précépteur; et 
« afin que vous n’en doutiez pas, je vais 
3} vous conduire chez sa majesté pour la 
33 supplier de vous en nommer un autre 
3 > dont je souhaite que les soins soient 
» plus heureux que les miens ». — « Ah ! 
33 monsieur, reprit le jeune prince, vous 
33 pourriez me rappeler bien d’autres torts 
33 que j*ai eus à votre égard : il est vrai que 
33 ce qui s’est passé hier y a mis le comble; 
33 mais j’en suis désespéré. Si vous parlez 
3 j au roi, vous me ferez perdre son ami- 
33 tié; et si Vous abandonnez mon éduca- 
33 tion, qu’est- ce qu’on pensera de moi 
33 dans le public? Au nom de Dieu, ayez 
33 pitié de moi, je vous promets de vtms 
33 satisfaire à l’avenir ». 

C’étaitf|>ù en voulait venir Fénélon. 
Cependant, pour tirer de cette circons- 
tance tout l’avantage qu’il pouvait s’en 
promettre, il le laissa un jour entier dans 
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l’inquiétude, et ne parut céder qu’à la 
sincérité de son repentir et aux instances 
de madame de Maintenon. 

Nous remarquerons dans la répliqué 
que fit le duc de Bourgogne à. son pré- 
cepteur, combien il appréhendait déjà 
le blâme et l’animadversioif du public, 
souvent si sévère pour les princes ; et 
combien il est important de leur inspi- 
rer de bonne heure cette bonne et loua- 
ble crainte. 

La colère, et une colère violente et 
emportée, était encore un des défauts 
de l’élève de Fénélon. 11 ne la combattit 
' pas de front; mais par la douceur insi- 
nuante, par ses soins assidus, par d’inno- 
cens artifices, il l’attaqua avec succès. 
.Le vice.déplaît toujours dans les autres, 
sur-tout quand on en éprouve soi-même 
les inconvéniens. Nous avons tous un 
fonds de justice et de rectitude; et si 
l’amour-propre nous adoucit ou nous 
cache ce qu’il y a dans nous de défec- 
tueux, il n’étouffe ni nos lumières ni 
potre sensibilité par rapport aux défauts 
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d’autrui. Un jour que le jeune prince 
s’arrêtait à considérer les outils d’un me- 
nuisier qui travaillait dans son apparte- 
ment, l’ouvrier, à qui Fénelon avait bien 
fait la leçon , lui dit du ton le plus absolu 
de passer son chemin. Le prince, p$u 
accoutumé à de pareilles brusqueries, se 
fâcha; mais l’ouvrier, haussant la voix, 

^t comme hors de lui-même, lui cria: 

<c Retirez-vous, mon prince, car quahd 
« je suis en fureur, je casse bras et jambes 
» à tous ceux qui se montrent sur mes - 
« pas ». Le duc de Bourgcfgne effrayé, 
courut avertir son précepteur, qui était 
dans la chambre voisine, qu’on avait in- 
troduit chez lui le plus méchant homme 
de la terre. « C’est un bon ouvrier, lui 
dit Fénélon : son unique défaut est de se* 
livrer aux emportemens de la colère ». ’ 
Le prince insista pour qu’on le renvoyât 
au plutAt. 

«Pour moi, monsieur, reprit Fénélon, 
«je le crois plus digne de pitié que de 
« châtiment. Vous l’appelez le plus m.é- 
j) chant- des hommes, parce qu’il a fait 
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» une menace lorsqu’on le distrayait de 
Mson travail : quel nom donneriez-vous 
'» donc à un prince qui battrait son valet 
V de chambre dans le moment même que 
» celui-ci lui rendrait des services »? 

Fénélon n’avait garde cependant de 
multiplier ces leçons : il les ménageait 
avec prudence, pour lui donner l’amour 
et le goût de la vérité : mais toutes pré- 
parées qu’elles étaient de loin, il les fai- 
sait naître si naturellement, que ce jeune 
prince n’y appercevait ni projet arrêté, 
ni cette affectation qui n’échappe jamais 
à l’œil des enfans , et qui les prévient et 
les rebute presque toujours. Une atten- 
tion si suivie, tant de moyens et de soins 
réunis firent sentir au duc de Bourgogne 
que notre humeur, nos vices, nos pas- 
sions, sont le grand obstacle à notre boh- 
heur; que la liberté de les suivre et de 
s’y livrer est funeste à notre repos et à 
celui des autres, et qu’on ne saurait tra- 
vailler trop tôt à les réprimer. Mais ce 
qui contribua plus efficacement ehcore 
^le rendre maître de lui-même, ce furent 
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les sentîmens de religiod et de piété qu’on 
eut soiH de lui inspirer. La raison est une 
barrière sans doute qu’il faut entrete- 
nir; mais sans l’appui de la religion, elle 
est bientôt ébranlée, bientôt renversée 
par les orages et les tempêtes des pas- 
sions. 

Fénelon, pour les régler ou les préve- 
nir dans son élève, n’attendit pas qu’elles 
fissent entendre leur langage bruyant et 
séducteur; il se pressa d’opposer à leur 
douce, mais cruelle, mais redoutable ty- 
rannie, la prainte de Dieu et l’autorité 
de la loi. Il accoutuma de bonne heure 
le duc de Bourgogne à regarder le maître 
de l’univers comme son juge, comme son 
père, comme son bienfaiteur; à recourir 
à lüi avec confiance, à lui exposer ten- 
drement ses besoins et à attendre de sa 
libéralité miséricordieuse tous les secours 
qui lui étaient nécessaires pour ne rien 
faire de mal, et pouV faire tout le bien 
dont il était capable. Les images grandes 
et majestueuses sous lesquelles on lui 
paonlrait U divinité, passaient dé son es- 


» 
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prit dans sa volontë, et la pénétraient d’at- 
tachement et de zèle pour l’accomplisse- 
ment de ses devoirs. C’était sous les yeux 
de Dieu, c’était pour Dieu qu’il lui ap- 
prit dès l’enfance à obéir, à étudier, à 
parler, à agir, et sur- tout à se vaincre 
lui - même. La connaissance si précise 
qu’il lui donna de la religion, n’était pas 
le fruit de leçons sèches et rebutantes, 
mais de conversations douces et faciles; 
et il lui en inspira pour ainsi dire le goût 
et le sentiment avant que de lui en déve- 
lopper les preuves. Ces preuves mêmes, 
il trouvait le moyen de les renjjre sen- 
sibles par des comparaisons heureuses 
et intéressantes, en y mêlant les traits 
d’histoire les plus propres-à fixer et à 
attacher l’imagination. vSa marche, quoi- 
que méthodique, quoique bien ordon- . 
née, n’avait rien de pénible et de gêné. 
Fénélon savait attendre, revenir sur ses 
pas, présenter la vérité de tant de ma- 
nières et sous tant de faces, qu’on la sai- 
sissait enfin et qu’on s’y affectionnait. Il 
ne disait qiie ce qu’on pouvait entendre. 
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il ne se pressait jamais, et ne passait point 
aux conséquences avant que d’avoir clai- 
rement et solidement établi les principes 
qui en sont le fondement. Il fut merveil-' 
leusement secondé dans ces instructions 
par M. l’abbé de Fleuri , auteur du Caté- 
chisme historique et des Mœurs des Israé- 
lites et des premiers chrétiens; ouvrages 
précieux et même suffisans pour bien 
apprendre la religion, pour en montrer 
l’excellence, la nécessité, et pour faire 
sentir les avantages inestimables qu’elle 
procureà ceux qui la pratiquent. Cesdeux 
grahds hommes pensaient que c’est par la 
narration des faits, bien plus que par des 
raisonnemens abstraits , qu’il faut nous 
introduire dans le sanctuaire de la reli- 
gion. L’histoire sainte bien présentée' 
.nous prépare à la croyance des mys- 
tères et nous ôte presque ce que la 
foi a d’obscur et de pénible : on y voit 
par -tout des miracles de la puissance, 
de la grandeur, de la justice et de la 
• bonté de Dieu : comment ne pas le 

craindre, ne pas l’aimer, ne pas se sou- 
mettre 
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mettre à toutes les vérités qu’il a daigné 
nous révéler? ' 

a Entre plusieurs ouvrages des Pè- 
» res, dit M. Fleuri, nous avons grand 
n nombre d’instructions pour ceux qui. 
M voulaient se faire chrétiens : elles sont 
» la plupart fondées sur les faits pet le 
» corps du discours est d’ordinaire une 
» narration de tout ce que Dieu a fait. 

« pour le genre humain liien n’est 

w plus clair que ce que S. Augustin en a 
« écrit dans le livre de la vraie religion. 
n et dans celui qu’il a composé exprès de 
»> la manière dont il faut catéchiser^es 
»> ignorans : il parle toujours de narra- 
» tion, il suppose toujours que l’instruc- 
*> tion doit se faire en racontant les faits 
w et les étudiant plus ou moins selon leur 
« importance et la capacité du disciple. 
« Le modèle de catéchisme qu’il donne 
« lui -même à la fin de ce traité, est un 
« abrégé de toute l’histoire de k religion, 
>5 mêlé de diverses réflexions « 

« Cette manière d’inst mire, ajoute-t-il, 
« est non seulement la plus sûre et la plus 
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» proportionnée à toute sorte d’esprit, 
« c’est encore la plus facile et la plus 
V agréable. Tout le monde peut enten- 

dre et suivre une histoire . . , . . Les 
» enfans sur-tout en sont très avides n. 

En effet le duc de Bourgogne ne s’en 
lassa jamais, il se faisait un plaisir de les 
répéter à Fénélon, de lui demander des 
éclaircissemens, et de proposer des diffi- 
cultés que celui-ci débrouillait avec cette 
netteté, cette précision qui lui était si 
naturelle et qui portait toujours la lu- 
ntière et la conviction. 

V soin de donner à la conduite du 
Jeûne prince une base sûre et des prin- 
cipes solides, de lui former enfin un 
Cœur droit, pur, sensible et vertueux, 
ne fit point négliger à ses instituteurs la 
culture de son esprit. Jamais les lumières 
n’ont été un obstacle à la foi; c’est sou- 
vent l’ignorance, c’est presque toujours 
l’orgueil et la présomption qui font les 
incrédules. 

K Si quelques - uns , dit M. l’abbé 
» Fleuri, ont de l’étude, ce sera de la 
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«philosophie purement humaine, ou la 
» lecture de quelque auteur extravagant 
« qui combatte toutes les maximes éta- 
« blies. Mais il n’y en a point qui ait exa- 
« miné les preuves avant les objections, 
« et qui se soit donné la patience de son- 
« der les fondemens de la religion et 
« d’en considérer attentivement toute 
«la suite ». 

» La même écriture, dit-il encore, qui 
» nous ordonne de recevoir avec sou- 
» mission les vérités révélées de Dieu , 
» de captiver notre entendement, d’obéir 
» à la foi, nous commande expressément 
>» de méditer sa loi jour et nuit, de nous 
» appliquer de toutes nos forces à l’étude 
« de la science et de fa sagesse, et de tra- 
« vaiiler toute notre vie à reconnaître la 
« volonté de Dieu le plus distinctement 
« qu’il est possible ». 

Fénélon ne craignit donc pas d’affai- 
blir la piété de son élève en éclairant son 
esprit. Il le trouva vif et passionné pour 
les belles lettres, pour toutes les con- 
naissances utiles, 'mais léger encore et 
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peu capable d’une application suivie. 

L’habile directeur en profita pour oc- 
cuper cette activité prodigieuse, pou» la 
tourner vers les objets les plus impor- 
tans. Mais il se garda dé rien précipiter, 
et de forcer pour ainsi dire le développe- 
ment d’une raison qu’il fallait aider seu- 
lement , qu’il fallait attendre quelquefois, 
et toujours préparer. 

Les premières leçons se donnèrent 
dans les conversations libres et fami- 
lières. On y piquait sa curiosité ; on lui 
faisait naître l’envie de savoir la signifi- 
cation d’un mot latin, l’étymologie d’une 
expression française, d’acquérir la con- 
naissance plus détaillée d’un trait de 
l’histoire ou de la fable, d’apprendre la 
situation, les usages, les productions 
d’une province ou d’un royaume. Nous 
avons dans les manuscrits deFénélôn les 
élémens de la langue latine qu’il avait ré- 
digés avec art et clarté, et qui sont dé- 
pouillés de ces définitions métaphysique^ 
que les enfans répètent avec dégoût, 
parce qu’ils ne les conçoivent qu’avec 
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line peine extrême. Il faisait d’abord tra- 
duire un mot français par le mot latin 
qui y correspondait ; il y ajoutait ensuite 
•un adjectif dont il demandait aussi la 
traduction , ^et puis une phrase courte, 
mais d’un bon sens, à l’occasion de la- 
quelle on expliquait clairement la règle 
de grammaire qui y était relative. Ainsi 
successivement les principes des deux 
langues se gravaient dans l’esprit, et l’ap- 
•plication s’en faisait sans gêne et presque 
sans travail. 

Nous ne rapporterons pas ces premiers 
•essais, qui, dans leur simplicité et leur 
brièveté, renferment tous'de’s maximes 
•et des observations utiles et agréables. 
« C’est, dit i’abbé |ro) 'art dans la vie du 
duc de Bourgogne, un vice qu’on coin- 
>3 bat et qu’on produit avec la honte et 
33 les remords qui le suivent, une vertu 
« qu’on dépeint avec les charmes qui la 
>3 rendent aimable, une fiction ingénieuse 
33 qui conduit à une réflexion morale, 
33 un trait piquant qui faisait connaître 
33 le mérite et les sentimens d’un grand 
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î) homme, un dialogue entre les morts 
« qui se disaient des vérités pleines d’ins- 
3) tructions pour les vivans ». 

3} Les ainusemens, les conversations, 

3) la table, le Jeu, les promenades , tout, 

33 par les soins et l’habileté du maître, 

3) devenait leçon pour le disciple, et rien 
33 ne paraissait l’être >3. 

On le désaccoutumait ainsi de l’inuti- 
lité, du vague frivole, du pitoyable en- 
fantillage où l’on tient nos premières an- 
nées : on semait dans cette terre neuve 
et bien disposée une foule de vérités qui 
n’avaient rien d’amer et de dur, et on les 
semait sans confusion et avec mesure. 
On peut voir avec quelle sorte d’indus- 
trie, avec quelle sag^eFénélon s’élevait 
avec le duc de Bourgogne, réglait sa 
marche sur la sienne, et se proportion- 
nait à ses progrès. Quon lise les dialogues 
et les fables qu’il composa pour les pre- 
miers temps de son éducation; tout y 
est à la portée de l’enfance, tout y ren- 
ferme un sens admirable toujours pré- 
senté avec beaucoup d’agrément. La my- 
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thologîe avec ses riantes images, lui en , 

' fournit les preniiers sujets. Il passe après 
cela aux grands hommes des temps hé- 
roïques, aux poètes qui les ont célébrés, 
aux premiers, aux plus puissans monar- 
ques de l’Orient, aux sages, aux législa- 
teurs de la Grèce, aux philosophes, aux 
historiens qu’elle a produits, aux fonda- 
teurs de Piome,’à ses premiers rois, aux 
orateurs célèbres, aux héros fameux, aux 
tyrans mêmes, à tous les hommes extraor- 
dinaires qui ont illustré ce grand empire 
ou qui en ont accéléré la chute. 

Il vient ensuite aux temps modernes, 
et fait passer 'en revue les prinçes, les 
ministres, les guerriers, tous ceirtc qui, 
dans la guerre, la politique, les sciences, 
se sont distingués en bien ou en mal; 
c’est alors en Angleterre, en Espagne, 
dans rEm{)ire, en France et dans l’église, 
qu’il va prendre ses personnages, pour 
en former une galerie de tableaux aussi 
amusans qi\’instructifs : tout y respire la ^ 
sagesse, l’amour de la justice et l’horreur 
du vice; tout y porté à la vertu par des 
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exemples encourageans et persuasifs. 

On entremêlait ces dialogues d’aven- 
tiires et de fables qui servaient à soulager 
l’attention et à ‘enrichir l’imagination. 

Rien de plus doux, de plus tendre, do 
plus agréable et de plus moral en mémo 
temps que l’aventure d’Aristonoüs. La 
vertu calme et fidèle dans le malheur, - 
les récompenses intérieures de la modé- 
ration et de la patience, le repos déli- 
cieux d’une aine exacte à ses devoirs, les 
charmes de la médiocrité, les avantagea 
d’une vie laborieuse et retirée, y sont 
jirésentés avec le style facile et enchan- 
teur que j’appelerais, si je l’osais, le style 
du coeur plutôt que le style de l’esprit do 
Fénélon. 

L’histoire de Mélésichton , quoique 
dans un autre genre, attache également, 
et ne nous offre pas moins de grâces, 
d’aménité et d’instruction. 

Il en est de même des autres contes, 
fables et féeries dont nous avons donné 
le recueil choisi. Toutes ces narrations 
sont claires, coulantes, et pleines d’éié- 
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gance et de morale : en amusant, elles 
rectifient les idées, forment le jugement, 
donnent des leçons de bonne foi, de fer- 
meté, de justice, de modération, atta- 
quent les fausses maximes accréditées par 
l’habitude et le préjugé, mettent pour 
ainsi dire le vice et la vertu sur la scène 
et en action, celui là avec toute sa diffor- 
mité et celle ci avec tous ses charmes. 
Tant de productions, le fruit d’une lec- 
ture immense, et beaucoup de réflexions 
et d’une grande connaissance du cœur 
humain, étaient l’ouvrage du moment, 
de la circonstance, et semblaient ne rien 
coûter à Fénélon et échapper à sa plume. 
Il les faisait tantôt traduire, tantôt ap- 
prendre par cœur, et souvent imiter à 
son auguste élève : il nourrissait ainsi 
son cœur, comme son esprit, de tout ce 
qui pouvait fixer l’un et l’autre dans l’a- 
mour et la connaissance du bien. 

Fénélon ne s’en tenait pas là; unique- 
ment jaloux dé former un prince juste et 
éclairé, il ne cherchait pas à en avoir seul 
toute la gloire. Bien loin donc de l’isoler, 
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de le séquestrer en quelque sorte, ef 
d’ôter à tout autre mérite qu’üu sien 
propre les moyens d’approcher le jeune 
prince, il aimait à lui présenter tous ceux 
qui avaient quelques talens distingués; 
mais il voulait que les personnes admises 
à lui faire la cour payassent en quelque 
sorte cet honneur par quelque ..leçon 
utile qu’il concertait avec elles. 

« Ce n’était plus alors des maîtres quî 
«instruisaient, c’étaient des étrangers, 
«des inconnus, qui, sans intérêt, sans 
« affectation, relevaient une action loua- 
« ble, blâmaient un défaut, et confir- 
« maient en tout les principes établis par 
«les maîtres «. Le célèbre la Fontaine - 
avait accès auprès du duc de Bourgogne, 
qui desira de connaître l’auteur des apo- 
logues qii’il avait lus avec tant de plaisir, 
et dont on lui avait fait sentir la sage et 
ingénieuse philosophie. Dans ces entre- 
vues, la Fontaine récitait toujours quel- 
ques fables nouvelles; et le prince, après 
y avoir applaudi, répliquait par quelque 
autre fable qu’il avait apprise dei son pré- 
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cepteur, ôu qu’il avait lui- même com- 
posée. On sait que notre inimitable fabu- 
liste en a mis en vers dont il reconnaît 
qu’il devait l’invention à M. le duc de 
Bourgogne; telle est la neuvième du dou-, 
zième livre, où la Fontaine dit : 

Ce qui m’étonne est qu’a huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose. 
Pendant que sous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
D.s vers moins sensés que sa prose. 

Il ne lui fallait en effet qu’un bon guide 
qui le soutînt et qui le dirigeât : a II avait, 
» dit M. l’abbé Fleuri , la pénétration 
î) facile, la mémoire vaste et sûre, le ju- 
« gement droit et fin, le rtiisonnemenC 
» juste et suivi, l’imagination vive et fé- 
» conde : c’était un esprit du premier 
» ordre. Il ne se contentait pas de con- 
>3 naissances superficielles, il voulait tout 
>3 approfondir; sa curiosité était immense, 
»3 et dans les commencemens, où son ex- 
» trême vivacité l’empêchait de s’assu- 
>3 jettir aux règles, il emportait tout par 
» la pénétration et la force de son génie >3. 

S.6 
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Fénelon et ses coopérateurs, toujours 

4 * 

attentifs à seconder de si heureuses dis- 
positions, en tirèrent le plus grand parti , 
et exercèrent leur élève dans tous les 
genres de littérature. Il suffisait de mon- 
trer au duc de Bourgogne quelque chose 
d’utile à apprendre pour qu’il s’y portât 
avec ardeur : il aurait voulu tout savoir; 
mais cette volonté même avait ses incon- 
véniens : bn lui lit sentir la nécessité de 
mettre un certain ordre dans son travail, 
de lui donner un. objet principal, et de 
s’attacher d’abord au latin et à l’histoire. 
Quant à la géographie, à la fable et aux 
arts agréables, nous en causerons en- 
semble, lui dit Fénélon; ce sera le sujet i 
de nos conversations dans les momens 
de récréation et dans nos heures de pro- 
menades. Ce que vous desirerez-d’appro- . 
fondir, nous le développerons avec plus 
d’étendue dans les thèmes et dans les ver- 
sions que je vous donnerai à composer. 
Mais vous n’aurez que des connaissances 
obscures, embarrassées et décousues, si 
vous voulez tout entreprendre à la fois. 
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Notre intelligence n’est pasjnfînie, évi- 
tons la confusion. La tête humaine est 
à peu près comme notre estomac : n’y 
mettons pas tout au hasard et sans choix, 
bornons-nous à ce que nous sommes ca- 
pables de bien digérer, et commençons 
par nous appliquer ensemble à ce qu’il 
serait honteux d’ignorer. Je s'eus que 
vous avez raison, répliqua le duc de 
Bourgogne; je me livre à votre expé- 
rience et encore pins au tendre intérêt 
que vous me marquez. On prit alors un 
pian plus suivi; et, comme il se prenait 
de concert avec l’élève, il n’en parut ja- 
mais gêné ou contraint; il était même le 
premier à y rajtpeler lorsqu’on paraissait 
l’oublier ou être tenté de s’en écarter. 
Depuis ce moment la marche fut plus 
sûre et les succès plus rapides. A dix ans 
le duc de Bourgogne écrivait élégam- 
ment en latin, et traduisait les auteurs 
les plus difficiles avec une exactitude, une 
finesse de style qui surprenaient les con- 
naisseurs. Il avait lu les plus belles orai- 
sons de Cicéron, Tite-Live tout entier.. 
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II avait expliqué Horace, Virgile, le» 
métamorphoses d’Ovide; il avait traduit 
les commentaires de César, et commen- 
cé la traduction du profond Tacite qu’il 
acheva par la suite, et qu’on ne retrouve 
malheureusement plus. 

Le caractère se perfectionnait avec 
les talens; il ne montrait plus tant de 
vivacité, de colère, d’entêtement; il était 
libre, égal et même assez complaisant. 
Mais il ne se plaisait guère et n’était vé- 
ritablement à son aise qu’avec les per- 
sonnes qui l’environnaient ou qu’il con- 
naissait particulièrement; un inconnu 
l’embarrassait, le déconcertait. Fénélon, 
pour le guérir de cette timidité étrange 
dans les princes, et cependant, à ce qu’on 
dit, assez ordinaire, le détermina à rece- 
voir des gens de lettres et des artistes cé- 
lèbres; il l’obligea à parler aux ambassa- 
deurs, aux étrangers de quelque distinc- 
tion, et sur-tout aux Français recom- 
mandables par leur valeur et leurs ser- 
vices : il voulut même qu’il fît en public 
quelques-uns de ses exercices littéraires; 
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il les lui faisait arranger et composer lui- 
même : c’était une fable de son inven- 
tion, une explication de la mythologie, 
un trait d’histoire développé avec quel- 
que étendue, un discours moral ou 

« * 

chrétien. 

Le jeune prince appercevant un jour, 
dans rassemblée qui venait de se former, 
des personnes qu’il n’avait jamais vues, 
témoigna de la répugnance à parler. 
«Vous avez raison, monsieur, lui dit 
» Fénélon, et je pense, comme vous^ 
>3 qu’un orateur ne doit jamais s’exposer, 
» quand il craint ceux qui l’écoutent >3. — 
«Vous croyez donc, M. l’abbé, répon- 
>3 dit le duc de Bourgogne, que c’est la 
>3 crainte qui m’arfête? Eh bien! qu’on 
33 fasse entrer cent personnes de plus, 
33 et je vous ferai voir que vous vous 
33 trompez 3>. 

Les portes de l’appartement furent 
ouvertes; l’on introduisit tous ceux qui 
se présentèrent. Le prince piqué de l’es-» 
pèce de reproche qu’on lui avait fait, 
se surpassa lui -même; et les applau- 
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dissemens<qu’il reçut lui inspirèrent une 
si noble assurance, que depuis il n’hé- 
sita plus à parler en public. 

Fénelon partageait le plaisir de ses 
succès; son aine sensible ne voyait pas 
avec indifférence ce que promettait de 
prospérité et de bonheur un enfant ca- 
pable d’émulation, qui sentait déjà le 
prix de la vérité, des lumières et de la 
vertu, qui cherchait à connaître le bien 
et commençait à h’estiiner que ce' qui 
pouvait y conduire. Il observait sans 
cesse son cœur et son esprit, et atten- 
dait le moment de les diriger vers des 
sciences moins agréables peut-être, mais 
aussi plus utiles. Il arriva ce moment 
heureux, plutôt encoae qu’il n’avait osé 
l’espérer; la raison du duc de Bourgogne 
acquérait une maturité, une fermeté qui 
annonçait qu’onpouvait, qu’il était même 
temps de lui ouvrir les trésors de la phi- 
losophie. 

. Tous les instans sont précieux dans 
l’éducation des princes; on n’en doit, 
on n’en peut pas perdre un seul impu- 
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nëment. Jetés de si bonne heure sur le 
grand théâtre du monde, que devien- 
dront-ils s’ils ne savent ni consulter la 
raison et la conscience, ni démêler les 
sophismes dangereux des aines intéres- 
sées qui les entourent, et les sophismes," 
plus redoutables encore, des passions, qu i 
ne sont jamais plus adroites, plus fou- 
gueuses que dans leurs premiers accès? 

C’est à garantir son élève de tant de 
périls que Fénélon crut qu’il fallait enfin 
s’appliquer. Il avait toujours travaillé à 
rectifier ses idées, à régler tous ses sen- 
tiraens; mais ce n’était pour ainsi dire 
que par occasion et selon les circonstan- 
ces : il se disposa à lui en montrer l’art 
en quelque sorte et la méthode. La car- 
. rière où il allait entrer avec lui était 
immense; elle ne l’effraya point : il sut 
môme sur cette route sèche, aride et 
obscure, répandre des lumières et de l’a- 
grément; c’était son grand talent : il 
embellissait tout ce qu’il entreprenait do 
traiter; il le présentait avec tant de net- 
teté, de grâce et d’intérêt, qu’on ne sen- 

ir 
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tait que le plaisir de l’entendre et de I0 

suivre. 

Il commença par peindre au duc de 
Bourgogne l’importance et l’utiUté de 
la philosophie, par lui en inspirer le goût, 
et lui faire desirer d’en acquérir la con- 
naissance. «Ce n’est pas, lui dit-il, l’é- 
tude d’un enfant, c’est celle d’une raison 
sage et mûre : elle est vraiment digne 
de l’homme, et demande tous vos soins, 
toute votre application». 

» La logique est la recherche de la 
vérité, elle a des caractères sûrs pour 
les distinguer; car ils ne sont pas tou- 
jours sensibles; le faux prend souvent 
les apparences du vrai : et il est essen- 
tiel, pour un prince sur-tout, de ne pas 
s’y méprendre » ! 

Je ne veux pas vous prévenir contre 
les hommes; mais je dois vous dire qu’il 
y en a des trompeurs, qu’il s’en trouve 
par-tout, même dans les cours des rois, 
et quelquefois dans leurs conseils. Pré- 
munissez-vous donc par une bonne lo- 
gique contre les raisonnemens plus cap- 
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tîeux que solides qu’on na manquera pas 
de vous faire, et tremblez d’avance sur 
les calamités de tous les genres que pour- 
rait entraîner votre paresse dans l’exa- 
men des affaires importantes qui doivent 
être soumises un jour à votre jugement ». 

» La morale vous instruira des règles 
que vous devez suivre dans votre con- 
duite; elle vous montrera un législateur 
au dessus de vous, et au dessus de tout 
ce qui existe; c’est lui qui a gravé dans 
vous-même cette loi s*ainte et éternelle, 
qui parle à tous ceux qui veulent la con- 
sulter et l’écouter; vous y verrez le rap- 
port nécessaire que nos actions doivent 
avoir à Dieu, les égards, les services 
même que votre prochain a droit d’at- 
tendre de vous , et ce respect que vous 
vous devez k vous-même en ne vous per- 
mettant rien que votre conscience con- 
damne et dont elle puisse rougir. Vous 
conclurez avec évidence que le bien 
et le mal moral ne sont pas des objets 
de convention humaine, et que si le juste 
est malheureux, mais résigné ici bas, 
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si le nif^chant a quelquefois l’apparenca 
du bonheur, il y a une autre vie qui 
met tout dans Tordre, et qui réserve des 
récompenses au premier et des chàti- 
mens au second ». . 

» Sur les ailes de la métaphysique vous 
vous élever ez j usqu’à la contemplation de 
Dieu mèms, de ses perfections infinies, 
des traits de ressemblance qu’il a daigné 
nous donner avec lui; de Ja lib^fté, do 
la spiritualité, de Timmcrlalité de votre 
aine. Après avoir plané dans cette ré- 
gion des êtres intelligibles, je descen- 
dis avec vous sur la terre, remplie elle- 
même de prodiges et de merveilles : nous 
y verrons dans tout ce qu’elle renferme 
le doigt puissant d’un Lieu créateur, et 
dans la marche constante et majestueusô 
des globes qui nous éclairent, comme 
dans la variété et l’abondance des pro- 
ductions qui nous nourrissent, le doigt 
non moins puissant d’un Dieu conser- 
vateur. Nous examinerons ces différens 
systèmes du monde , le Jeu de Tesprit 
humain, et quelquefois de son orgueil- 
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leuse, de son extravagante curiosité. Mais 
pour les bien comprendre, ces divers 
systèmes, vous aurez besoin du secours 
des mathématiques, et ce goût pour une 
science sûre et exacte que j’ai été obligé 
de contenir jusqu’à présent, vous pour- 
rez vous y livrer avec liberté». 

Ce ne sont pas, au reste, les paroles 
de Fénélon que nous copions, ce sont 
ses idées que nous présentons d’après 
les indications^ qu’il nous en a données 
dans ses manuscrits. La tète pleine de 
tout ce qu’il devait apprendre à son élève, 
il n’avait besoin , pour se rappeler à l’or- 
dre et à la méthode que de q'uêlques 
mots qu’il jettait sur le papier : c’est 
même d’après des mots pareils, quelques 
époques, quelques traits particuliers sur 
la vie des anciens philosophes qu’on en 
a composé une qui parut sous son nom, 
avec un recueil de leurs plus belles maxir 
mes, en iy26, chez Estienne, rue S. Jac- 
ques. M. de Fénélon, ambassadeur en 
Hollande, et possesseur de tous les ma- 
nuscrits de son grand-oncle, désavoua 
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cet ouvrage, où il ne trouva ni le style, 
ni la manière, ni rien en un mot qui 
put lui faire croire qu’il était de la main 
de cet illustre auteur. Il en écrivit à 
M. Estienne. M. de Rainsai fit de son côté 
une lettre à ce sujet, qui fut insérée dans 
le journal des Sa vans en 1727; et M. l’abbé 
Baudoin , chanoine de Laval, après avoir 
soutenu le contraire contre de si impor- 
tantes autorités, finit cette controverse 
par une lettre à M. le mpquis de Fé- 
nélon, dans laquelle il reconnaît qu’il 
s’ést trompé et le supplie de lui pardon- 
ner son erreur. 

Ce h’était donc pas par de longs et 
interminables écrits , mais dans des ins- 
tructions libres et familières, que Fé- 
nélon instruisait M. le duc de Bourgo- 
gne des actions et de la doctrine des phi- 
losophes les plus célèbres de l’antiquité. 
Il avait lu tous leurs ouvrages, deviné 
leurs conceptions, démêlé ce qu’elles 
ont quelquefois de sublime et quelquefois 
d’inintelligible ou d’extravagant. Ce n’est 
pas la raison, disait-il, qui lésa égarés, c’est 
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l’orgueil et la présomption : fiers de leurs 
découvertes, ils ont cru que l’humaiae 
intelligence pouvait atteindre à tout, con- 
naître tout , expliquer tout; et en vou- 
lant raisonner sur tout, ils se sont per- 
dus dans leurs, pensées , ils se sont écartés 
de la raison elle -même, qui, comme 
notre oeil , n’a qu’un horizon assez borné, 
au delà duquel on ne peut ni saisir ni 
bien distinguer les objets. 

Observez, ajoute Fénélon , qu’ils sont 
assez uniformes dans les vérités morales 
qu’ilsnous enseignent, qu’ils conviennent 
presque tous de l’existence d’un premier 
être, ainsique de l’existence delà loi natu- 
relle qu’il a gravée dans tous nos cœurs 
ce n’est que dans leurs erreurs, ce n’est 
que dans l’orgueilleuse prétention de tout 
expliquer, qu’ils ne s’accordent pas, qu’ils 
se contredisent et qu’ils se combattent. 

L’habile instituteur, en insistant sur 
ce quemous offrent d’estimables les écrits 
des philosophes du paganisme, relève 
avec raison ce que leurs systèmes ont 
de décousu, de peu suivi; ce sont des 
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lueurs éparses, des traits de lumière vifs 
et frappans, mais rarement soutenus : ils. 
montrent quelquefois le bien qu’on doit 
faire, mais ils n’enseignent point à le pra- 
tiquer; ils ne nous fournissent que de 
faibles moyens , que des motifs plus fai- 
bles encore, l’honneur, une complai- 
sance hère dans le témoignage de la cons- 
cience, la crainte du mépris, la gloire 
et la considération que nous procurent 
de bonnes et belles actions. 

Très peu ont parlé de' la vie future, 
ou n’en ont j)arlé que d’une manière 
obscure et incertaine. Quelle différence, 
remarque Fénélon, entre cette morale 
toute humaine qu’on affecte de tant prô- 
ner, et celle de nos livres saints qu’on 
néglige cependant et qu’on dédaigne ! 
Celle - ci est claire, exacte, développée 
dans les livres sapientiaux. Avec quelle 
noble simplicité et quelle sage et ma- 
jestueuse précision elle nous esfprésen- 
tée dans l’évangile ! Tous peuvent l’en- 
tendre et la goûter J toits éprouvent, en 
s’y attachant , un calme délicieux; et tous 

sentent 
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sentent alors une main puissante, quoi- 
qu’invisible, qui les conduit, qui les aide 
et qui les soutient, tantôt par d’utiles 
menaces, tantôt par de douces espé- 
rances. 

Nous n’étendrons pas davantage cette 
sorte de commentaire sur les notes et 
les espèces de point de ralliement que 
Fénelon s’était tracés- Nous avons tâché 
d’en peindre l’esprit, mais nous ne pour- 
rions en imiter l’abondance et l’aménité^ 

Nous n’avons trouvé, relativement à 
la philosophie, de suivi et d’écrit de 
sa main, qu’une notice assez courte sur 
Platon qu’il estimait singulièrement, des 
lettres sur des siqets de métaphysique 
_et de religion, avec un traité de VExis^ 
tence de Dieu, 

Nous croyons devoir copier ici la no- 
tice sur Platon, pour donner une idée 
de la manière dont Fénélon instruisait 
son élève dans la connaissance des an- 
ciens philosophes. 

« Platon était de la plus illustre nais- 
» sauce dont un Athénien pût être : par 

TOME 5. T 
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» sa mère il descendait de, Solon, et des 
8) anciens rois par son père. Dans sa Jeu- 
?3 nesse, il alla à la guerre, et y montra 
M beaucoup de valeur. Il fut disciple de So- 
ï) crate, dont il a rapporté les conversa- 
») tiens dans ses écrits. Comme Socrate n’a 
» jamais voulu écrire^ nous n’avons rien 
« de lui que dans les ouvrages de ses 
» deux disciples Platon et Xénophon. Ces 
deux disciples furent jaloux l’un de 
V l’autre dans la suite. Platon eut la cii- 
w riosité d’aller rechercher la sagesse des 
>9 étrangers; il passa en Egypte et en 
« Phénicie, où il eut soin de recueillir 
89 les traditions des prêtres et dessavans: 
ï9 il ne faut pas iuôm,e douter qu’il n’y 
89 ait connu les livres de Moïse et les au- 
>9 très ouvrages des Juifs. Dion, gendre . 
^9 du tyran Denys, grand amateur des 
89 lettres et de la sagesse, l’attira en Si- 
>9 cile. Denys lui-même le vit, l’admira, 

89 et fut sur le point de renoncer à la 
>9 tyrannie par ses conseils : mais Phlis- 
89 tus, qui était urt sophiste et un flat- 
î»9 teur, l’en détourna de peur de perdre 
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« dans ce changement la fortune dont 
» il jouissait. Ce faux sage, jaloux de 
53 Platon, le rendit peu à peu odieux au 
» tyran. Quand Platon apperçut que le 
« tyran était incorrigible, il lui remontra 
33 avec courage le malheur et l’indignité 
33 d’un homme qui tient sa patrie dans 
33 l’esclavage. Le tyran, irrité, le vendit 
33 comme esclave à un homme qui le' 
33 mena dans l’isle d’Eubée, oi'i il fut ra- 
33 cheté de l’argent de Dion. Après la mort 
33 du premier Denys, il fit encore, sous 
33 le second, deux voyages à Syracuse, 
33 où Dion lui fit divers présens consi-, 
33 dérables. Le jeune Denys voulut même 
33 lui donner une ville pour y établisses 
33 lois et sa république : mais les guerres ne 
33 permirent pas l’exécution de ce projet. 
33 Q iielque temps^après, Dion avant chassé 
33 deux fois le jeune Deriys, qui fut enfin 
33 réduit à servir de maître d’école dans 
33 Corinthe pour gagner sa vie, Platon 
33 ne voulut point retourner à Syracuse 
33 jouir de la faveur de son ami qui avait 
33 l’autorité suprême ; au contraire, il 

T 2 
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» lui écrivit pour l’obliger à quitter cette 
» puissanc«^ odieuse, et pour rendre la 
» liberté à ses citoyens après avoir abattu 
« le tyran à l’exemple de Tiraoléon. 
« Dion fut rigoureusement puni de n’a- 
j) voir pas profité d’un si sage conseil , car 
M ses propres concitoyens l’assassinèrent. 
«Platon demeura tranquille à Athènes, 
V où il instruisait ses disciples dans un 
« bois auprès de da ville qu’on appelait 
académie, du nom d’Académus, qui 
» avait donné ce lieu pour les exercices 
publics. Il était bien fait, de bonne 
« raine, éloquent, adroit pour les exer- 
« cices, propre dans ses habits et dans 
ses meubles, ce qui irritait beaucoup 
w d’autres philosophes de son temps qui 
« affectaientd’étre gueux et sales, comme 
» Diogène. Il avait les épaules larges, ce 
w qui lui fit donner le nom de Platon, 
» Ses disciples furent nommés académie 
Mciens, à cause du ïieu où il les ins- 
« truisait. Dans la suite iis se divisèrent ; 
« on vit trois sectes d’académiciens ; les 
X ancitiis conservèiciù les principes de 
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»î Platon; les modernes tombèrent daffs 
« l’incertitude des Pyrrhoniens. Platon 
» vécut jusqu’à l’àge de quatre-vingt-un 
« ans, en pleine santé, et dans la plus 
M haute réputation 33. > t 

Tel était l’usage de Fénélon; il savait 
que les faits historiques attachent plus 
et piquent notre curiosité bien autre- 
ment que les préceptes et les maximes. 
L’idée qu’on nous donne d’un philoso- 
phe, le tableau qu’on nous fait de ses 
actions, les traits frappans de sa vie, nous 
préviennent pour ou contre lui , et nous 
disposent à écouter ou à rejeter ses le- 
çons. Il crut donc devoir peindre la per- 
sonne de l’Homère des philosophes , 
commeTappelle Cicéron , avant que d’ex- 
pliquer au duc de Bourgogne ses dia- 
logues et ses autres traités avec tout ce 
qu’ilsrenferinent d’adrairablesur les prin- 
cipales vérités religieuses et morales. 

■ Si Fénélon dirigeait principalement son 
instruction vers la connaissance de la 
religion et de la morale, les deux plus 
solides bases du bonheur public et par- 

T 3 
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tTbulier, il ne négligea point les autres 
sciencesd’agrémenr et d’utilité. Les belles 
lettres, la géographie, l’histoire, la ]>o- 
litique, l’éconoinie, tout ce qui pouvait 
contribuer à faire aimer et respecter son 
élève, lui fut enseigné avec attention et 
avec succès. 

Ce jeune prince connaissait la France 
comme -le parc de Versailles: iln’-eût été 
étranger dans aucun pays; les temps pas- 
sés, comme les évènemens actuels, lui 
étaient présens. Toute la suite des siècles, 
dit l’abbé Fleuri, était rangé nettement 
dans sa mémoire; il étudiait l’histoire des 
pays voisins dans lesauteurs originaux, les 
lisant chacun en sa langue; il savait l’his- 
îoire de l’église jusqu’à étonner les pré- 
lats les plus instruits. Un jour que ce 
prince entretenait l’abbé de Choisy sur 
son histoire de France : «Vous êtes sur 
3) le point, lui dit-il, -d’écrire l’histoire 
j> de Charles VI; et si vous voulez être 
î) vrai, il faudra que vous disiez que ce 
» roi était fou : le direz- vous sans hé- 
» siter.^ Oui, monseigneur, répondit l’au- 
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■j) teur : Je fais profession d’appeler les 
« choses par leur nom. J’aime votre fran- .. 
M chise, reprit le prince, et Je suis per-' 
î) suadé que la vérité dans l’hisloire fait . 

» un grand bien dans le monde, parce 
» que tel prince qui n’aurait pas le cou- 
» rage de se porter à ses devoirs par les 
w motifs les plus purs , les remplit par un 
« sentiment humain pour se soustraire 
»au blâme de la postérité, et c’est tou- 
53 Joursquelque chose que le bien se fasse3). 

C’est avec cette raison, cette vérité, 
cé Jugement, qu'il s’exprimait sur tout. 

« Il eut été difficile, dit Fleuri, de trou- 
ver dans le royaume, Je ne dis pas un 
gentilhomme, mais quelque homme que 
ce fut de son âge, plus instruit que luis). 

Bossuet, quoiqu’habitant de la cour, 
ne le connaissait pas bien encore, et il 
avait de la peine à se persuader tout 
ce qu’on piibliait.de ses rares qualités, 
pour mettre ce prélat, si Juste appré- 
ciateur (iu- mérite, à portée de Juger par 
lui-méme de celui du duc de Bourgo- 
gne, on lui ménagea une entrevue et 

T 4 
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même un tête à tête avec le jeune prince. 
Le prélat, après l’avoir entretenu sur les 
différentes matières relatives à son édu- 
cation, ne put s’empêcher de marquer 
tout à la fois sa surprise et son admi- 
ration : il prédit dès lorsqu’il n’en serait 
pas de la réputation du duc de Bour- 
gogne comme de celle que la flatterie 
fait quelquefois aux enfans des rois, et 
qui s’évanouit dès qu’ils paraissent sur 
le théâtre du monde. 

Fénélon partageait l’honneur de tant 
de succès : c’était principalement au 
doux ascendant qu’il avait pris sur son 
élève que celui-ci devait tant de progrès 
dans les sciences et dans la vertu. Nous 
' avons vu que cet ascendant n’était point 
le prix de vaines «complaisances, mais 
qu’il trouvait sa source dans la sagesse 
de l’instituteur , qui , touj’ours atten- 
tif aux moyens de rendre ses princi- 
pes désirables à son élève, était parvenu 
à lui faire trouver un vrai plaidr dans 
l’exercice de ses devoirs, dans la résis- 
tance même à ses caprices et à ses fan- 
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taîsies. k Ce que vous voulez e$t-il raison- 
« nablePlui reprësentait-ils souvent : Exa- 
» minez-le vous-même. Je vous en fais le 
» juge. Et supposez qu’il ne le soit pas, je 
« vous le demande, convient-il que, placé 
» pour donqer l’exemple, pour travailler 
« au bonheur des autres, vous vous per- 
» mettiez ce que vous désapprouvez dans 
>5 le fond de l’ame et ce que blâmeraient 
» tous les gens sensés qui vous environ- 
>» nent » (i). 

I 

L’instruction que donnait Fénélon s’é- 
tendait à tout, et lui fit composer ces 
écrits immortels qui en sont les précieux 
restes, et qu’on ne connut d’abord que 
par le profond étonnement où l’on était 
de toutes les connaissances de son élève. 

i 

Nous avons vu, dans la vie de Féné- 
lon, comment l’affaire du quiétisme lé 

(i) Si le lecteur veut bien se rappeler l'enfance 
de Fénélon, il reconnaîtra sans peine que ce gÆid 
homme se sert précisément k Pégard de son élève 
de la même méthode don^ son instituteur s’était 
servi pour lui inspirer l’amour des mêmes prin- 
cipes et des mêmes vertus. (Voyez tom. I, vie 
de Féxiéloa, pag. viij et suiv.) 

T 5 
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rendit suspect à la foi du monarque et 
l’éloigna de son élève pour le rendre aux 
devoirs de premier pasteur de l’église 
de Cambrai. Nous avons dit quelle fut 
à cette nouvelle l’affliction du duc de 
Bourgogne et l’inutilité de ses démarches 
pour ne pasêtre séparé deson instituteur. 
Il nous reste à dire quelques mots des 
rapports qui continuèrent d’exister entre 
Fénélon et son élève depuis l’époque de 
leur séparation. 

Ce grand homme suivait de loin 
comme de près le duc de Bourgogne, 
et il prescrivait, de Cambrai, la marche 
qu’il fallait tenir pour son instruction. 
M. de Beauvilliers, son ami, gouver- 
neur du prince, lui facilitait cette cor- 
respondance. Nous avons trouvé une 
copie d’un de ses projets d’étude. Nous 
allons le mettre sous les yeux du lec- 
téiï. 

L’on verra que, malgré les progrès du 
jeune prince, on rasstijertissait encore 
à ces compositions qu’on appelé thèmes . 
et versions, et que de modernes insti* 
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tuteurs, apparemment pins avisés que 
Fénélon, voudraient proscrire comme 
inutiles. Le serait-il donc de soutenir l’ap- 
plication par des efforts, et pourrait-on 
bien saisir le génie et les beautés d’une 
langue sans l’avoir étudiée, et en quel- 
que sorte travaillée? 

Projet d’étude pour M. le duc de Bour- 
gogne, jusque vers la fm de iGgS (i). 

Je crois qu’il faut, le reste de cette 
année, laisser M. le duc de Bourgogne 
continuer ses thèmes et ses veinions, 
comme il les fait actuellement. Ses thè- 
mes sont tirés des Métamorphoses : le 
sujet est fort varié et lui apprend beau- 
coup de mots et de tours latins : il le 
divertit : et comme les thèmes sont ce 
qu’il y a de plus épineux, il faut y met- 
tre le plus d’amusement qu’il est pos- 
sible. 

Les versionssontalternativement d’une 


(l) Le duc de Bourgogne était alors dans sa 
treizième année. 
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comédie de Térence et d’un livre des 
odes d’Horace. Il s’y.plaît beaucoup ; rien 
ne peut être meilleur ni pour le latin, ni 
pourformer le goùt.llfraduit quelquefois 
les fastes de l’histoire deSulpice Sévère, 
qui lui rappellénl les faits en gros dans 
l’ordre des temps. Je m’en tiendrais là 
jusqu’au retour de Fontainebleau. Pour 
les lectures, il sera très utile de lire, les 
jours de fêtes, les livres historiques de 
l’écriture. 

On peut aussi lire le matin, ces jours là, 
l’histoire monastique d’orient et d’oc- 
cident de M. Bulteaü, en choisissant ce 
qui est le plus convenable (i), de même 


(i; Il est dans cette histoire des traits d’une 
grande vertu beaucoup trop méconnue de notre 
siè’clc. Quoi ! l'indication seule d’une pareille his- 
toire est capable de persuader à tel philosophe 
que Féuélon n’entendait rien à l'éducation. d’un 
homme destiné à régner, comme s’il était inutile 
de montrer aux eiil'ans des rois par de solemnels 
exemples, qu'il a existé de tout temps des sages, 
supérieurs à toutes les richesses et à toutes les 
grandeurs du monde. 
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que les vies de quelques saints particu- 
- liers. Mais s’il s’en ennuyait, il faudrait 
varier. 

On peut le matin lui lire, en les lui ex- 
. pliquant , des endroits choisis des auteurs 
de re rusticâ, comme le vieux Caton, 
Columelle, sans l’assujettir à en faire une 
Version pénible. On peut faire de même, 
des Jours et des OEuvres d’Hésiode, 
de l’Economique de Xénophon, mon- 
trer quelques morceaux de la Maison 
Kustique de la Quintinie, mais légère- 
ment et sobrement. 

Je ne crois {>as qu’il ait l’esprit assez 
mùr et assez appliqup pour lire avec fruit 
des plaidoyers. Je suis persuadé qu’il faut 
remettre ces lectures à l’année pro- 
chaine. • 

Pour l’histoire, on pourrait lire, les 
après-midi, ce qu’il n’a point achevé de 
l’histoire de Cordeinoi, ou, pour mieux 
faire , le porter doucement à conti- 
• nuer jusqu’à la fin du second volume 
de cette histoire, l’extrait qu’il a fait 
lui - même jusqu’au temps de Charle- 
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magne; ensuite on peut lui montrer 
quelque chose des auteurs de notre his- 
toire jusqu’au temps de S. Louis, dont 
il a lu la vie. Ces auteurs sont assez ridi- 
cules pour le divertir, le lecteur sachant 
choisir ce qui est plaisant et utile. J’ai 
même fait faire un extrait de ces auteurs , 
qu’on peut lui lire toutes les fois qu’il 
voudra travailler à son extrait. Il faut 
lui raccourcir un peu le temps de l’é- 
tude et lui ménager quelque petite ré- 
compense. 

On peut diversifier ce travail par un 
autre qu’il a commencé, qui est un abré- 
gé de toute l’histoire romaine, avec la date 
des principaux faits à la marge Cela l’ac- 
coutumera à ranger les principaux faits 
et à»se faire une idée de la chronologie. 

On peut aussi travailler avec lui, com- 
me par divertissement , à faire diverses 
tables chronologiques, comme nous nous 
sommes divertis à faire des cartes parti- 
culières. 

Je crois qu’on pourrait, au retour de 
Fontainebleau, commencer la lecture de 
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rhîstoire d’Angleterre par le mémoire 
de M. l’abbé Fleuri; pui^ on* lirait l’his- 
toire de Duchesne >j. 



Ce plan nous dévoile, dans sa simpli- 
cité-, la sagesse, la variété des connais- 
sances de l’instituteur, et sur-tout la fa- 
cilité à se plier au goût de son élève et à 
le faire servir à ses progrès, à les tourner 
vers ce qu’il jugeait le plus utile, ainsi 
que sa prudence à ménager ses forces, 
à. ne lui présenter que ce qu’il était ca- 
pable de saisir et de comprendre, et à 
attendre, à préparer pour chaque science 
le moment et l’à propos pour la lui en- 
seigner avec plus de fruit. 

Cefiendant la disgrâce de Fénélon au- 
près du roi devint telle qu’il ne put con- 
tipner à surveiller les études de son élève. 
Mais le bien qu’il avait fait demeura. Son 
élève lui fut constamment fidèle. Ses 
principes lui. servaient de guide, et il 
n’était content de lui-même que lorsque 
sa conscience l’assurait que Fénélon pré-, 
sent eût été le premier à l’applaudir. 


Digitized by Google 


^48 C O N n XJ T T E 

Cet excellent maître pensait de son 
côté nuit et jour à son cher et vertueux 
élève. Dans l’irapossibilité de travailler 
avec lui, il donnait tous ses loisirs à des 
compositions dont il était l’objet; il met- 
tait la dernièrg main à son Télémaque et 
à ses dialogues. 

Nou ^ avons quelques-unes de ses lettres 
écrites au duc de Bourgogne. Elles res- 
pirent l’amour le plus tendre et le plus 
dévoué de cet instituteur pour son élève ; 
et l’homme le plus éloigné des sentimens 
pieux ne saurait en lire le recueil sans se 
réconcilier avec la philosophie de leur 
auteur. Il est fâcheux qu’elles nous res-» 
tent en si petit nombre. 

Après la mort du duc de Bourgogne, 
le P. Martineau composa le recueil des 
principaux traits de sa vie. Avant de l’en- 
treprenrlre, il en écrivit à Fénelon qui 
ne répondit d’abord que par les accens 
de la douleur. Mais cet écrivain ayant 
fini par lui envoyer son ouvrage, Fé- 
nelon y fit la réponse suivante, par la- 
quelle nous terminerons ce que nous 
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avions à dire sur les rapports de ce sage 
instituteur avec son élève. 

« On ne peut être plus sensible que je 
le suis , mon révérend père, à toutes les 
choses obligeantes dont vous me com- . 
blez : une incommodité considérable a re- 
tardé la réponse que je vous dois. Votre 
ouvrage m’a affligé et consolé tout en- 
semble. Il contient des raonumens pré- 
cieux. Dieu veuille que notre nation pro- 
fite de tant d’excellentes maximes et de 
tant d’exemples des plus hautes vertus ! 
Tout y est proportionné aux besoins des - 
lecteurs, et je voudrais qu’il fût aussi 
convenable à leurs dispositions ; mais le 
public est si corrompu et si soulevé con- 
tre le joug de la religion, que les grandes 
vertus l’étonnent, le découragent et l’ai- 
grissent. On ne peut néanmoins rien faire 
de mieux que de lui montrer un prince 
qui, sans, descendre de son rang, a vécu 
recueilli, humble et raortiiié, avec la 
douceur, la bonté, la modération et la 
patience la plus édifiante. Je serai char- 
mé de tout ce que vous ajouterez dans 
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une nouvelle édition aux choses que vous 
avez données dans la première. Four 
moi, je me trouverais trop heureux si 
je pouvais vous envoyer quelque mé- 
« moire digne d’un si grand sujet : mais il 
y avait si long temps que j’étais loin du 
prince, que Je n’ai pu être témoin d’au- 
cun des faits arrivés dans un âge mûr, 
où il pouvait édifier le monde. Je vous 
dirai seulement, pour les temps de son 
enfance, que Je l’ai toujours vu sincère 
et ingénu, jusqu’au point que nous n’a- 
vions besoin que de l’interroger pour 
apprendre de lui les fautes qu’il avait 
faites. Un jour il était en très mauvaise 
humeur^ et il voulait cacher dans la pas- 
sion ce qu'il avait fait en désobéissant. 
Je le pressai de me dire /a vcrité devant 
Dieu. Alors il se mit en grande colère, 
et il s’écria : Pourquoi me la demandez- 
vous devant Dieu? Eh bien! puisque 
vous ?ne le demandez ainsi ^ je ne puis 
pas vous désavouer que j’ai fait telle cho- 
se. Il était comme hors de lui par l’excès 
de la colère; et cependant la religion le 
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dominait tellement, qu’elle lui arrachait 
un aveu si pénible. On ne le corrigeait 
. jamais que dans des besoins essentiels, et 
on ne le faisait jamais qu’avec beaucoup 
de ménagement. Dès que la promptitude 
était passée, il revenait à ceux qui l’a- 
Vaient corrigé, il avouait sa faute ; il fal- 
lait l’en consoler, et il savait bon gré à 
ces personnes de leur travail pour sa 
correction. Je l’ai vu souvent nous dire 
quand il était en liberté de conversation: 
Je laisse derrière la porte le duc de Bour- 
gogne , et je ne suis plus que le petit Louis. 
11 parlait ainsi à neuf ans. J’abandonnais 
l’étude toutes les fois qu’il voulait com- 
mencer une conversation où il pût ac- 
quérir des connaissances utiles. C’est ce 
qui arrivait assez souvent. L’étude se re- 
trouvait assez dans la suite, car il en avait 

l 

le goût; et je voulais lui donner celui 
d’une solide conversation, pour le ren- 
dre sociable et pour l’accoutumer à con- 
naître les hommès dans la société. Dans 
ces conversations, son esprit faisait un 
sensible progrès sur les matières de litté-; 
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rature, de politique, A mêniê de méta- 
physique : il y avait entendu toutes les 
preuves de la religion. Son humeur s’a- 
doucissait dans de tels entretiens : il de- 
venait tranquille, complaisant, gai, aima- 
ble; on en était charmé. Il n’avait alors 
aucune hauteur, et il s’y divertissait 
mieux que dans les jeux d’enfans, où il se 
fâchait souvent mal à propos. Je ne l’ai 
jamais vu aimer les louanges ; il les lais- 
sait tomber d’abord ; et si on y revenait, 
il disait simplement qu’il connaissait trop 
bien ses défauts pour mériter d’être loué. 
Il nous a dit souvent qu’il se souviendrait 
toute sa vie de la douceur qu’il goûtait 
en étudiant sans contrainte. Nous l’avons 
vu demander qu’on lui fit des lectures 
pendant les repas et à son lever, tant il 
aimait toutes les choses qu’il avait besoin 
d’apprendre; aussi n’ai-je jamais vu aucun 
enfant entendre de si bonne heure et 
avec tant de délicatesse les choses les 
plus fines de la poésie et de l’éloquence. 
Dès qu’il voyait faire quelque travail 
pour lui, il entreprenait d’en faire au- 
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tant, et travaillait de son côté sans qu’on 
lui en parlât. Je ne l’ai jamais vu penser, 
excepté dans les momens d’humeur, que 
selon la plus droite raison et conformé- 
ment aux pures maximes de l’évangile. 
Il avait de la complaisance et des égards 
pour certaines personnes profanes qui 
en méritaient; mais il n’ouvrait son cœur 
et ne le confiait entièrement qu’aux per- 
sonnes qu’il croyait sincèrement pieuses. 
Onne lui disait rien de ses défauts qu’il ne 
connût, qu’il ne sentît et qu’il n’écoutât 
avec reconnaissance. Je n’ai jamais vu 
personne à qui j’eusse moins craint de 
déplaire en lui disant contre lui- meme 
les plus dures vérités; j’en ai fait des 
expériences étonnantes. L’âge, l’expé- 
rience des affaires, celle des personnes, 
et l’exercice de l’autorité, lui juraient 
donné certainemënj; n«?e^.force i^u’il ne 
paraissait pas encoipA avoir assez'^r^de. 
La pratique et l’occiipation* l’aiiWent 
dégagé de certains petits amuséifiens 
d’habitude, et lui auraient donné une 
dignité dont le fonds aurait été capable. 


4^4 CONDUITE DE FÉNELON. 

Sa fermeté était à toute épreuve sur 
tout ce qui lui paraissait intéresser la 
religion, la justice, l’honneur, la vérité, 
la .probité, la fidélité du commerce. 

Voilà les choses générales dont je me 
souviens. Si je puis m’en rappeler d’au- 
tres, je vous les manderai simplement. 
C’est avec une sincère vénération, etc. 
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